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Septembre venait de commencer, annonciateur de l’automne. Les
Compagnons songeaient déjà à la rentrée et ils se sentaient tout tristes, non à
l’idée de reprendre le travail, mais parce qu’ils garderaient le sentiment d’avoir
été frustrés de vacances.


En effet, la fameuse équipe de la Croix-Rousse avait joué de
malchance. Pour commencer, à la veille de la sortie des classes, le Tondu, comme
Gnafron deux ans plus tôt, avait été opéré de l’appendicite. Trois semaines
plus tard, Tidou s’alitait à son tour avec une forte angine. Enfin, au début d’août,
Corget apprenait à ses camarades une désastreuse nouvelle. Son père, employé de
banque, venait d’être muté à Toulouse pour plusieurs mois… peut-être pour
toujours.


Du coup, le beau projet d’expédition en Auvergne, soigneusement
« mijoté » depuis Pâques, repoussé d’abord de semaine en semaine, avait
été définitivement abandonné. Mais c’est souvent quand on croit voir le feu s’éteindre
qu’une étincelle le fait renaître. Alors que les Compagnons attendaient la
rentrée avec résignation, cette étincelle jaillit brusquement.


C’était le 3 septembre. Sa mère partie faire des
courses avec son petit frère Geo, Tidou se trouvait seul chez lui, au cinquième
étage d’un vieil immeuble de la rue de la Petite-Lune. Le nez contre la vitre, il
regardait les toits de la ville, luisants d’humidité, quand Kafi, son fidèle
chien-loup, dressa les oreilles. Quelqu’un montait l’escalier d’un pas précipité.
Il courut ouvrir. C’était Mady, l’unique fille de la bande, une camarade
merveilleuse qui participait à toutes les expéditions. Son visage rayonnait. À
bout de souffle, elle s’écria :


« Une nouvelle extraordinaire, Tidou !… Nous
allons tout de même partir en vacances.


— Et la rentrée ?…


— Il nous reste encore quinze jours. Peux-tu vite
prévenir nos camarades ?


— Bien sûr… mais pour leur dire quoi, exactement ?


— Tout s’est décidé chez nous, à midi. Maman m’attend
pour descendre en ville faire des achats, je n’ai pas le temps de t’expliquer. Rendez-vous
à cinq heures, à la Caverne. »


Là-dessus, Mady dévala l’escalier et disparut sans plus d’explication.


Sur le coup, Tidou se demanda si sa camarade ne voulait pas
faire à tous une mauvaise plaisanterie. Ce n’était pourtant pas son genre. Alors
il prit un bout de papier, griffonna quelques mots à l’intention de sa mère, au
cas où celle-ci s’étonnerait de ne pas le retrouver à la maison, puis sortit
avec son inséparable Kafi.


Le temps était couvert, presque frais pour la saison, pas du
tout engageant. Entraîné par son chien qui ne demandait qu’à folâtrer, Tidou
fila d’abord chez Gnafron, le petit Gnafron comme on l’appelait souvent, à
cause de sa taille. Lui aussi ouvrit des yeux ronds en entendant parler d’une
possible expédition et il réclama des détails.


« Je ne sais rien de plus, fit Tidou. Mady s’est sauvée
en courant comme un gamin qui vient de sonner à une porte. Elle n’est pas fille
pour rien. Elle aime faire des mystères. Donc, rendez-vous à cinq heures, à la
Caverne. »





Quittant Gnafron, Tidou se rendit chez la Guille, le
fantaisiste de l’équipe, qu’il trouva devant sa porte jouant de l’harmonica en
regardant le ciel gris. Puis il monta chez le Tondu. Le « gone » au
béret était sorti faire une partie de boules, quelque part sur le boulevard, mais
sa mère promit de l’avertir dès qu’il rentrerait.


Enfin, il grimpa chez Bistèque, le fils du commis boucher, le
cuisinier de l’équipe.


Sa tournée finie, il rentra chez lui, impatient de connaître
l’idée qui avait si subitement traversé l’esprit de Mady, et ne tenant plus en
place.


« Camper sous la tente, répétait-il en regardant le
ciel bas chargé de lourds nuages. Quelle drôle d’idée ! »


Bien avant cinq heures, toujours en compagnie de son chien, il
descendit à la Caverne, cet ancien atelier de la Rampe des Pirates dont la
bande s’était fait un lieu de réunion, un « club », comme disait Mady,
qui n’était pourtant pas snob.


Il était là depuis cinq minutes quand le Tondu arriva, essoufflé,
son éternel béret vissé sur la tête pour dissimuler son crâne laissé lisse
comme un œuf par une maladie d’enfance.


« Alors, que se passe-t-il, Tidou ? D’après ma
mère, Mady aurait organisé, toute seule, une expédition ? Tu nous imagines
sur les routes avec cette pluie ? »


Il pleuvait, en effet, à présent. Du ciel de plus en plus
sombre tombait une sorte de crachin qui évoquait les plus mauvais jours de
novembre.


« Bien sûr, fit Tidou, le moment est mal choisi, mais
attendons des explications. »


Un quart d’heure plus tard, Gnafron arrivait à son tour, sous
son imperméable trop long qui n’avantageait pas sa taille. Enfin, la Guille et
Bistèque débouchèrent ensemble au bas de la Rampe. Alors, la bande se mit à
faire toutes sortes de suppositions, la plus plausible étant que Mady avait
joué à tous un mauvais tour. En effet, à cinq heures et quart, leur camarade n’était
pas encore là… et pas là non plus à cinq heures et demie.





« Inutile de l’attendre davantage, bougonna Gnafron, elle
ne viendra pas. Je ne déteste pas les plaisanteries, mais elle aurait tout de
même pu en choisir une de meilleur goût. »


Les cinq camarades se serraient la main, prêts à rentrer
chacun chez soi, quand enfin Mady parut, courant à perdre haleine sous la pluie.


« Ex… excusez-moi, dit-elle à bout de souffle. Je
comptais être ici à cinq heures. Les trolleybus sont tombés en panne de courant,
place Bellecour. Nous sommes rentrées à pied, maman et moi.


— Alors, demanda Gnafron en fronçant les sourcils, ce
projet de vacances n’est pas une blague ? Tu nous vois sous une tente par
un temps pareil ? Nous prends-tu pour des escargots ?


— Ne te fâche pas, fit Mady en souriant, tu vas tout de
suite comprendre. Il n’est pas question de planter la tente n’importe où, mais
quelque part où nous retrouverons le soleil.


— Où ?


— Sur la Côte d’Azur. »


À ces mots : Côte d’Azur, tous les visages changèrent d’expression.
Que de fois, depuis leur fameuse expédition à Port-le-Roi[bookmark: _ftnref1][1], les
Compagnons avaient rêvé de la Côte d’Azur, mais comme à un fruit défendu car, à
cette époque-là, ils ne possédaient pas encore de vélomoteurs et la distance
les effrayait. D’autre part, ils savaient que là-bas, on ne s’installe pas n’importe
où et qu’il faut obligatoirement s’entasser comme des sardines en boîte dans
des terrains de camping surpeuplés, ce qui convenait mal à leur goût d’indépendance.


« Sur la Côte d’Azur ! fit le Tondu avec un
sifflement d’admiration. Tu as trouvé ça toute seule ?


— Non, pas toute seule. Attendez que je vous explique. Vous
savez que papa est employé à la Régie des transports en commun. Un inspecteur
de la société avait loué, là-bas, pour septembre, un bungalow, une petite villa,
si vous préférez. Or, cet inspecteur a dû renoncer à ses vacances. Il a offert
gracieusement le bungalow à papa. Sa location est déjà payée. Autrement dit, le
logement ne coûtera rien. Papa a accepté. Bien sûr, il n’en profitera pas
lui-même puisqu’il a déjà pris ses congés, mais maman a sauté sur l’occasion, d’autant
plus heureuse qu’elle espère revoir une de ses amies qui habite Draguignan. Bref,
tout s’est décidé à midi. Nous partons après-demain matin, de bonne heure, par
le train, pour arriver à destination au début de l’après-midi. Naturellement, maman
a immédiatement pensé à vous. C’est elle qui m’a chargée de vous prévenir.


— C’est très chic de la part de ta mère, fit Bistèque, mais
la place ?


— Justement, la maison n’est organisée que pour trois
ou quatre personnes, mais vous pourrez camper dans le jardin. C’est encore le
plein été, là-bas, en septembre… Il faut vite vous décider, puisque la rentrée
est si proche. »


La proposition était si inattendue, si mirifique que, sur le
coup, les cinq garçons restèrent muets. Puis le Tondu rompit le silence. Arrachant
son béret pour le lancer au plafond plein de toiles d’araignée de la Caverne, il
poussa un rugissement de triomphe.


« Formidable !… Plus que formidable !… ARCHIFORMIDABLE ! »
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L’expédition décidée, il restait à l’organiser. Penchés sur
une carte routière, les Compagnons repérèrent le village indiqué par Mady. Il
portait un nom que personne n’avait jamais entendu : les Issambres. Il se
situait sur la côte varoise entre Saint-Tropez et Saint-Raphaël. Toujours d’après
la carte, Tidou constata qu’à cet endroit le littoral était très découpé, rocheux,
formant de nombreuses petites calanques. En étudiant l’itinéraire à suivre, il
évalua la distance à 415 km.


« Impossible de faire le parcours en une journée, en
conclut-il. Nous pourrons coucher, par exemple, à Reillanette, mon village
natal, aux deux tiers du trajet.


— Et quand partons-nous ? » demanda la Guille.


Tidou hocha la tête.


« Mady et sa mère doivent prendre le train du matin, après-demain.
Elles seront aux Issambres au début de l’après-midi. L’idéal serait que nous y
arrivions à peu près en même temps qu’elles, mais il faudrait quitter Lyon dès
demain. C’est impossible.


— Pourquoi impossible ? rétorqua Bistèque.


— Nous devrons d’abord “décrocher” l’autorisation de
nos parents. Ensuite, il y aura les affaires à préparer, les vélomoteurs à
reviser.


— Pour nos parents, ce sera vite réglé, reprit le Tondu.
Ils ne nous refuseront pas cette petite expédition sur la Côte d’Azur, surtout
dans de pareilles conditions. Quant aux vélomoteurs, je me charge de les mettre
tous au point, quitte à passer la nuit dans la Caverne, s’il le faut.


— Oui, partons demain, renchérirent Gnafron et la
Guille.


— Alors, d’accord, approuva Tidou, mais mon chien ?
Je me demande si pour une aussi lointaine et aussi courte tournée…


— Non, coupa le Tondu, pas question de laisser Kafi. Si
la maison est isolée, il nous servira de gardien. »


Et c’est ainsi que le départ fut décidé. Le lendemain matin,
dès sept heures, la caravane se mettait en route sous la pluie, Tidou traînant
Kafi dans sa caisse montée sur deux roues de bicyclette.


Après douze heures de route… et bon nombre de petits
incidents mécaniques, ils arrivaient, trempés comme des barbets, à Reillanette
où la pluie avait enfin fait place à un léger mistral annonçant le proche
retour du beau temps.


Levés le lendemain encore plus tôt que la veille, impatients
de toucher au but, ils se remettaient en selle au moment où le soleil
étincelant et glorieux surgissait des collines.


« La Côte d’Azur ! se répétait Tidou. J’en rêvais
quand j’étais petit. Pourvu qu’elle ne nous déçoive pas. »


Non, ils ne furent pas déçus quand, vers trois heures de l’après-midi,
après l’escalade d’une dernière côte couronnée de pins parasols, la Grande
Bleue s’offrit brusquement à eux, piquée de voiles blanches, bordée de roches
colorées et de pimpantes villas entourées de palmiers.


Il ne leur restait que quelques kilomètres à faire sur la
route côtière, exposée en plein soleil, où la chaleur rappelait les plus beaux
jours de l’été. Enfin, un panneau : LES ISSAMBRES, planté au pied d’une
colline boisée d’où émergeaient les toits de tuiles roses d’innombrables villas
et bungalows.


La bande mit pied à terre et Kafi sauta de sa caisse, heureux
de se dégourdir les pattes, surpris de retrouver l’été alors que, la veille, il
grelottait presque sous la pluie.


« Mady avait promis de venir à notre rencontre, dit
Bistèque, mais nous sommes en avance. Elle ne nous attend pas encore. Comment
trouver le bungalow ?


— Au cas où nous arriverions les premiers, fit Tidou, elle
nous avait dit de passer chez le régisseur et de lui demander les clefs de la
villa retenue par M. Pouilly, le collègue de son père. »


Mais où habitait le régisseur ? Ils s’approchaient d’un
« vacancier » pour obtenir le renseignement quand une voix joyeuse
héla :


« Ohé ! les Compagnons ! »


C’était Mady qui accourait, en tenue de plage.


« Déjà là ! s’écria-t-elle, je ne vous attendais
pas avant la fin de l’après-midi. »


Et, prenant les mains du Tondu :


« Tu avais raison, avant-hier. Le pays est formidable, archiformidable.
Nous sommes arrivées il y a deux heures à peine, mais nous avons déjà mis la
maison en ordre, un amour de petite maison provençale. Jamais vous ne
devineriez son nom. On dirait un jeu de mots, elle s’appelle le Mini-Mas.
Une surprise vous y attend. Suivez-moi. »


Ils poussèrent leurs machines sur un chemin bordé de
lauriers-roses et de mimosas, puis obliquèrent à gauche et Mady pointa un doigt
vers un bosquet.


« Voici notre Mini-Mas. »


C’était une petite construction de style provençal, à la
façade blanche, et couverte de tuiles rondes. Les Compagnons déposèrent leurs
engins sous le porche d’entrée où Mme Tavernier accueillit les arrivants
comme si elle était là depuis toujours.


« Entrez, mes garçons, vous aussi vous êtes chez vous. »





La visite des lieux fut vite faite. En tout et pour tout, le
bungalow comprenait une chambre et une cuisine-salle de séjour surmontée d’une
galerie équipée de trois lits de camp.


« Vous voyez, fit Mady, à la rigueur vous pourriez tous
coucher là, en vous serrant un peu.


— Inutile, fit Tidou qui avait déjà repéré le jardin. Nous
avons apporté notre nouvelle tente. »


Le jardin était accueillant en effet ; pas très grand, mais
laissé à l’état semi-sauvage, sans limites précises avec ses voisins, planté d’arbousiers,
de cytises et de lauriers-roses, il donnait une impression d’infini. Tidou
était ravi. Cette végétation lui rappelait tellement sa garrigue natale.


« Et ta surprise, Mady ? fit Gnafron.


— Comment, vous n’avez rien vu en entrant ? »


Non, personne n’avait rien remarqué. Mady éclata de rire et
reconduisit les Compagnons sous le porche.


« Levez la tête ! »


Les cinq garçons poussèrent la même exclamation.


« Oh ! un canot ! »


Une petite barque à rames était, en effet, suspendue au
plafond, ainsi bien protégée de l’humidité. Quelle aubaine ! Depuis leurs
vacances au bord du Léman, les Compagnons n’avaient plus eu l’occasion de ramer.
Du coup, le Tondu lança encore son béret en l’air en hurlant son cri de
triomphe :


« Formidable ! »


Puis, jetant un regard sur sa montre :


« Nous avons le temps de descendre nous baigner avant
de monter la tente. »


Pour se mettre en tenue de bain, ils grimpèrent sur la
galerie aussitôt baptisée le « perchoir », puis se ruèrent vers une
calanque rocheuse et déserte.


« La mer pour nous seuls ! s’écria Bistèque. Jamais
nous n’en avions espéré autant ! »


Et, donnant l’exemple, il piqua une tête dans l’eau limpide
et profonde, imité par ses camarades, Mady… et bien entendu Kafi. L’eau était
si agréable, si tiède, qu’ils y seraient restés jusqu’au soir, mais Tidou, responsable
de l’équipe, pensait au montage de la tente.


« Une dernière traversée de la calanque et tout le
monde au bungalow. D’accord ? »


Ils plongèrent une ultime fois et, luttant de vitesse, atteignirent
l’autre bord de la baie à un endroit hérissé de rochers. Ils escaladaient ces
sortes de marches naturelles quand ils aperçurent une jeune fille, debout, qui
regardait la mer, l’air tendu, voire inquiet. Elle s’écarta pour les laisser
passer.


« Excusez-nous, fit Mady, je suis confuse de vous
déranger une seconde fois. »


La jeune fille se força à sourire puis, les Compagnons
passés, elle reprit sa place.


« Tu la connais donc ? fit Tidou à Mady.


— C’est notre voisine, elle habite la villa qui touche
au bungalow : La Cigalière. Tout à l’heure, quand je faisais un peu
de ménage avec maman, elle nous a prêté un balai. J’ai l’impression qu’elle est
ici toute seule.


— Toute seule ? reprit le Tondu. C’est pour cela
qu’elle a l’air bizarre. Elle s’ennuierait moins dans un hôtel. Elle y verrait
du monde. »





Ils achevèrent d’escalader les rochers, traversèrent la
route côtière et remontèrent vers le Mini-Mas. L’air était si agréable
qu’ils n’éprouvèrent pas le besoin de remettre leurs vêtements. Après avoir
fait honneur au copieux goûter préparé par Mme Tavernier, ils entreprirent
le montage de la nouvelle tente, achetée d’occasion, mais à l’état de neuf.


« Dire qu’hier, en quittant Lyon, répétait la Guille en
frappant son torse nu, nous aurions supporté un manteau. »


Mais si septembre prolonge merveilleusement l’été sur la
Côte d’Azur, les jours y diminuent aussi vite qu’ailleurs. Dès sept heures, alors
que la tente était tout juste installée, le soir tombait déjà.


Bistèque proposa à Mme Tavernier ses talents de
cuisinier pour préparer le dîner.


« Si nous mangions dehors, dans le jardin, suggéra Mady.
Tidou et la Guille, aidez-moi à sortir la table ; le Tondu, débrouille-toi
pour installer une lampe baladeuse dans ce cyprès, pour nous éclairer. »


Une heure plus tard, alors que la nuit enveloppait la côte
et la mer, tous s’installaient, dans le jardin, autour de la table. Jamais les
Compagnons ne s’étaient sentis aussi heureux. Ah ! non, ils ne s’ennuieraient
pas pendant ces deux semaines ! Très excités, ils ne tarissaient pas de
projets. Soudain, un bref aboiement de Kafi domina le brouhaha. Tidou jeta un
regard vers son chien qui pointait les oreilles vers le jardin voisin, celui de
La Cigalière. Instinctivement, tous se turent et, dans ce subit silence,
ils crurent entendre des sanglots derrière la haie de lauriers-roses séparant
les deux jardins.


« C’est sûrement la jeune fille de tout à l’heure, fit
Mady.


— Elle est peut-être malade, dit sa mère. Demandons-lui,
à notre tour, si elle a besoin d’un service. »


Elles se glissèrent toutes deux à travers la haie. Étendue
sur une chaise longue au pied de la terrasse de son bungalow, la jeune fille
tressaillit.


« Excusez-nous de pénétrer dans votre jardin, dit Mme Tavernier,
nous avons cru vous entendre pleurer. Seriez-vous malade ? »


La jeune fille remit précipitamment son mouchoir dans sa
poche et dit d’une voix qu’elle s’efforça de rendre naturelle :


« Je vous remercie, je n’ai besoin de rien. Ne croyez
surtout pas que le joyeux entrain de vos enfants me dérange. »


Et, après une hésitation, elle ajouta, pour justifier ses
larmes :


« Je suis seulement un peu triste ; n’y prêtez pas
attention. »


Mady et sa mère n’osèrent lui demander les raisons de ce
chagrin. Elles rejoignirent les garçons, et le repas se poursuivit. Cependant, la
présence de cette jeune fille malheureuse, dans le jardin voisin, avait jeté
une sorte de froid. Le dessert achevé, l’équipe se mit à la vaisselle et, comme
il était déjà tard, chacun se retira, Mady et sa mère dans la chambre, les
Compagnons sous leur tente.


« C’est un comble, fit la Guille qui pensait toujours à
leur voisine, venir sur la Côte d’Azur pour pleurer ! »


Fatigués par leur lever matinal, le voyage, le bain, les
cinq camarades se glissèrent dans leurs sacs de couchage avec l’intention de
bien dormir. Cependant, la nuit n’était pas fraîche, et ils avaient eu tort de
boucler la tente comme s’ils campaient au pôle. Ils se tournaient et se
retournaient sans comprendre qu’ils avaient trop chaud. Kafi, lui-même, était
incommodé. Vers une heure du matin, il se mit à lécher le visage de son maître
pour demander à sortir. Tidou en profita pour se lever et faire un tour dans le
jardin silencieux. Quel calme ! Cependant, une lumière brillait encore au
premier étage de La Cigalière. La jeune fille n’était donc pas encore
endormie ? Lisait-elle ? Il écouta et, à plusieurs reprises, crut
percevoir de longs soupirs s’échappant de la fenêtre grande ouverte.


« Elle n’est pas seulement triste, se dit-il. D’ailleurs,
cet après-midi, elle avait l’air inquiet. Il lui est arrivé quelque chose. »


Il écouta encore, avec Kafi, puis, n’entendant plus rien, se
décida à rentrer sous la tente. Cependant, il mit longtemps à se rendormir et, soulevant
le pan de la tente, il vit que la lumière brillait toujours à la fenêtre de La
Cigalière.
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Le lendemain, la joyeuse équipe était debout dès sept heures,
éveillée par un resplendissant soleil qui embrasait la colline.


« À nous la mer ! » hurla Gnafron en écartant
les bras comme pour saisir l’immense étendue.


Cependant, au lieu de contempler le large comme ses
camarades, Tidou jeta un coup d’œil vers La Cigalière dont les volets
étaient clos, à présent.


« Notre voisine a fini par s’endormir, dit-il. À une
heure du matin, quand je me suis levé pour prendre l’air, sa fenêtre était
encore éclairée et je l’ai entendue soupirer.


— Bah ! fit Gnafron en plaisantant, elle a
peut-être un gros chagrin d’amour. Malheureusement, nous ne pouvons rien pour
elle. Pensons plutôt au petit déjeuner ; je meurs de faim. »


Chargés du ravitaillement, la Guille et le Tondu
descendirent au village, d’où ils rapportèrent non seulement lait et croissants,
mais des masques et des fusils pour la pêche sous-marine. Puis, le petit
déjeuner englouti en un clin d’œil, l’équipe descendit la barque jusqu’à la
calanque, pour une promenade au large, en attendant l’heure du bain.


Le temps passa si vite qu’il était plus de midi quand ils
remontèrent au Mini-Mas, où, en leur absence, Mme Tavernier avait
préparé le repas.


« Curieux ! remarqua Mady, les volets de La
Cigalière sont encore fermés. Pourtant, notre voisine n’est pas partie se
baigner, son maillot est étendu dans le jardin. »


Et, à sa mère :


« Tu ne l’as pas aperçue pendant que nous étions à la
mer ?


— Ni vue ni entendue, mais puisque Tidou dit que sa
chambre était encore éclairée à une heure du matin, cela n’a rien d’étonnant. Elle
fait la grasse matinée. »


Les Compagnons, affamés, se mirent à table, un peu déçus de
ne pouvoir corser le menu d’aucun poisson, mais se jurant de se montrer plus
adroits, avec leurs fusils, à la prochaine baignade.


Le repas terminé, la vaisselle faite, ils s’allongèrent un
moment à l’ombre dans le jardin, tandis que Kafi, lui, préférait rester en
plein soleil pour sécher sa fourrure encore humide.


Tout en se relaxant, Tidou ne cessait de regarder vers La
Cigalière, de plus en plus surpris de voir ses volets rester clos. Soudain,
en jetant un coup d’œil vers l’autre jardin, il remarqua que la jeune fille
avait laissé un livre ouvert sur la chaise longue qu’elle occupait, la veille
au soir. La présence de ce livre abandonné l’intrigua. La jeune fille ne l’avait
donc pas monté dans sa chambre pour continuer sa lecture ? Que
pouvait-elle faire à une heure du matin ?


Il fit part de sa remarque à Mme Tavernier qui, jetant
un regard vers sa montre, constata qu’il était déjà trois heures.


« C’est vrai, il n’est pas normal de dormir aussi
longtemps, même quand on s’est couché tard. Je ne voudrais pas être indiscrète,
mais j’aimerais tout de même savoir si elle n’est pas réellement malade.


— Appelons-la », proposa Mady. Toutes deux
passèrent, comme la veille, à travers la haie de lauriers-roses et Mady appela :


« Mademoiselle ! Êtes-vous éveillée ? Vos
nouveaux voisins s’inquiètent de vous. »


Elles attendirent. Rien. Mady appela de nouveau et, ne
recevant aucune réponse, ramassa un petit caillou qu’elle jeta contre les volets.
Quelques secondes plus tard, ceux-ci s’ouvrirent brusquement. La jeune fille
apparut, avec l’air hébété de quelqu’un qu’on arrache au sommeil.


« Qu’y a-t-il ?… Mon frère ?… C’est toi, Frank ?
D’où viens-tu ? »





Puis, reconnaissant Mady et sa mère :


« Oh ! excusez-moi, je dormais encore. Je ne sais
plus ce que je dis. »


Elle était très pâle. Mme Tavernier lui redemanda si
elle était malade. La jeune fille secoua la tête.


« Vous n’avez sans doute rien pris depuis hier soir, s’enquit
la mère de Mady. Je vais vous préparer quelque chose.


— Ne refusez pas, insista Mady ; vous nous ferez
plaisir ! »


L’invitation était si aimable que la jeune fille se laissa
fléchir. Peut-être aussi n’avait-elle plus le courage de résister à sa solitude.


« Je vous remercie, dit-elle, le temps de m’habiller et
je descends. »


Quelques instants plus tard, elle parut sur la terrasse du
bungalow et Mady la conduisit vers le jardin du Mini-Mas où les garçons
rangeaient leurs affaires.


« Ce sont de jeunes Lyonnais, dit en les présentant Mme Tavernier,
des camarades de ma fille. Ils viennent comme nous pour la première fois sur la
Côte d’Azur. »


Puis, lui offrant une chaise longue :


« Étendez-vous là pendant que je vous prépare du café
au lait. »


La jeune fille obéit sans rien dire, semblant avoir abdiqué
toute énergie. Cependant, quand Kafi s’approcha d’elle, elle murmura :


« Quel beau chien ! »


L’air absent, elle but le bol de café au lait que Mme Tavernier
apporta et grignota la moitié de croissant qui restait du petit déjeuner. Cela
suffit, cependant, à faire revenir quelques couleurs sur son visage.


« Vous paraissez inquiète, fit la mère de Mady. Est-ce
à cause de votre frère ?


— Mon frère ? reprit-elle vivement sur un ton
angoissé.


— Quand vous avez ouvert votre fenêtre, encore mal
éveillée, vous avez prononcé ces mots : “Mon frère ! C’est toi, Frank ?
D’où viens-tu ?” »


L’inconnue pâlit de nouveau.


« J’ai dit cela ? »


Elle laissa échapper un soupir et un voile de tristesse
passa sur son regard. Elle resta un moment silencieuse, comme si elle réfléchissait.
Puis, à voix basse, elle demanda :


« Vous promettez de ne rien dire à personne, absolument
rien ?


— Comptez sur nous ; le secret sera gardé.


— Mon frère est parti brusquement, voici trois jours, pendant
mon absence… et il n’est pas rentré.


— Vous savez où il est ?


— Je ne comprends pas ce qui lui est arrivé. »





Elle baissa la tête comme si elle regrettait d’avoir parlé. Cependant,
elle reprit :


« Je m’appelle Lydia Debrisset, j’ai vingt ans. J’habite
Paris avec mes parents et mon frère, Frank, mon aîné de deux ans, qui poursuit
comme moi ses études en faculté. Mon frère est un fanatique de la mer. Chaque
année, lui et moi ne venons à La Cigalière qu’en septembre, après nos
parents, quand la Côte est moins fréquentée. Nous sommes arrivés le 31 août.
Mon frère a disparu le surlendemain, pendant que j’étais allée voir une
camarade d’études en vacances à Saint-Raphaël, chez qui j’ai passé la nuit.


— Disparu ? fit Tidou. De quelle façon ?


— Quand je suis rentrée, vers midi, je ne l’ai pas
trouvé à La Cigalière. Je suis descendue à la Crique aux Étoiles, la
calanque où vous m’avez vue, hier après-midi, et je l’ai attendu. Il ne pouvait
être très loin puisqu’il avait laissé ses vêtements au bungalow et emporté son
équipement de pêche sous-marine. Ne voyant rien, j’ai pensé à un accident. Mon
frère est un excellent plongeur. Il ne prend jamais de risques inutiles, mais
sait-on jamais ?


— Et vous n’avez pas alerté le poste de secours ?


— Je remontais en courant à la maison pour téléphoner
quand le facteur m’a tendu une lettre…, une lettre de mon frère. Elle disait
exactement ceci : “Excuse-moi, Lydia, j’ai rencontré des amis et je suis
parti avec eux pour plusieurs jours. Surtout, ne dis rien à nos parents. Attends-moi.” »


— Et cette lettre vous a inquiétée ? fit la mère
de Mady. Elle aurait dû vous rassurer, au contraire. »


La jeune fille secoua la tête.


« Je connais mon frère. C’est un garçon sérieux qui n’a
jamais fait d’escapades… et comment supposer qu’il soit parti en tenue de bain ?
Il était descendu se baigner. Où aurait-il rencontré ces amis ?


— Peut-être en mer, reprit la Guille. Des amis qui se
promenaient en bateau l’ont pris à bord avec son équipement.


— Non. À la rigueur, s’il avait rencontré des camarades
d’études, peut-être aurait-il fait un tour au large avec eux, mais il serait
rentré le soir même, en tout cas dès le lendemain, avant mon retour. Nous nous
entendons bien, mon frère et moi. Il sait que j’ai peur, seule, à La
Cigalière.


— D’où la lettre a-t-elle été expédiée ?


— Justement, de Saint-Tropez, un endroit que Frank
déteste à cause des snobs qui fréquentent cette plage. Nous n’y sommes allés qu’une
fois, il a juré de ne plus y retourner… et pourquoi me recommande-t-il de ne
rien dire à nos parents ? Il a vingt-deux ans, il n’a rien à craindre de
mon père qui, d’ailleurs, l’a toujours laissé très libre.


— Vous êtes sûre d’avoir reconnu son écriture ?


— Aucun doute là-dessus. La lettre était de sa main. Il
a une écriture trop caractéristique pour qu’on puisse l’imiter.


— Alors, que supposez-vous ?


— Qu’il lui est arrivé quelque chose d’incompréhensible
et que cela s’est passé la nuit.


— Vous en avez une preuve ?


— En plein jour, Frank n’utilise jamais sa lampe
étanche ; les fonds marins sont suffisamment éclairés. Par contre, il lui
arrive souvent de plonger, de nuit, avec sa torche pour éclairer les rochers
qui prennent alors des colorations extraordinaires. Or, sa torche a disparu, elle
aussi. Je me demande quelle sorte d’amis il aurait rencontrés en pleine nuit.





Il y eut un silence. Puis Mme Tavernier demanda :


« Dans ces conditions, que comptez-vous faire ? »


La jeune fille ne sut que répondre.


« Je ne sais pas. Dans la lettre, les mots : “Ne
dis rien à nos parents” étaient soulignés. Je ne puis faire autre chose que de
l’attendre.


— Vous ne songez pas à avertir la police ?


— La police commencerait par téléphoner à mes parents, pour
avoir des renseignements, ce que Frank paraît redouter le plus…, c’est pour
cela que je vous supplie de ne rien dire.


— Rassurez-vous, dit Tidou…, mais nous pouvons
peut-être vous aider.


— Comment ?


— Mon chien est dressé en chien policier. Il sait
suivre une piste. Son flair nous a permis de faire des découvertes inespérées. »


La jeune fille hocha la tête sceptique.


« Comment voulez-vous qu’un chien, même bien dressé, puisse
retrouver la trace de mon frère qui était dans l’eau ou en sortait quand il a
disparu ?


— Nous pouvons essayer. Donnez-nous quelque chose qui
lui appartienne, une sandale, par exemple. Il y a deux ans, Kafi a retrouvé la
trace d’un enfant enlevé dans un parc, grâce à une sandalette[bookmark: _ftnref2][2] »


La jeune fille alla chercher une des sandales de cuir que
son frère portait habituellement au bungalow. Tidou la fit sentir à son chien
qui battit aussitôt de la queue avant de bondir dans le jardin de La
Cigalière, allant, venant, s’arrêtant longuement au pied d’un gros
eucalyptus.


« Votre frère a l’habitude de s’attarder sous cet arbre,
affirma Tidou.


— En effet, c’est son endroit préféré pour installer sa
chaise longue quand il revient de la mer. »


Cette preuve du flair de Kafi frappa la jeune fille qui se
décida à accepter l’expérience. Alors, Tidou attacha une laisse au collier de
son chien et tous se laissèrent guider par l’intelligent animal. Celui-ci
descendit sans hésiter la pente du jardin, traversa d’abord un terrain encombré
de broussailles, puis la grande route et se dirigea vers la calanque. Parvenu
sur les rochers, il parut embarrassé comme si plusieurs pistes se coupaient et
se recoupaient. Il s’arrêta sur une roche plate qui dominait la mer de trois ou
quatre mètres.


« Votre frère est venu là, affirma Tidou.


— Oui, approuva la jeune fille, de plus en plus
impressionnée. Quand il ne prend qu’un simple bain, il plonge toujours à cet
endroit peuplé d’étoiles de mer. C’est d’ailleurs pourquoi nous avons baptisé
cette calanque la Crique aux Étoiles. »


Et elle ajouta :


« Mais la nuit, avec son équipement, il va plus loin, à
l’extrémité de la calanque où la mer est beaucoup plus profonde. Cependant, nous
sommes arrivés depuis peu de temps et je ne crois pas qu’il ait déjà plongé là,
cette année.


— Nous allons peut-être le savoir », fit Tidou.


Il tendit une nouvelle fois la sandale à Kafi et l’intelligente
bête comprit qu’elle devait chercher encore. Hésitante, elle revint sur ses pas
puis, louvoyant sur les rochers, se dirigea vers le promontoire indiqué par
Lydia.


« Vous voyez, fit Tidou, vous vous trompez, votre frère
est aussi allé là-bas.


— Alors, ce ne peut être que la nuit où j’étais absente. »


Ils parvinrent à l’endroit le plus sauvage de la côte et
comme tout à l’heure, Kafi s’arrêta à l’endroit où le plongeur avait dû se
mettre à l’eau. La jeune fille fouilla les rochers, à la recherche de quelque indice
qui aurait prouvé que son frère était bien venu sur cette pointe. Rien. Alors, le
Tondu et Bistèque, qui avaient emporté leurs masques, plongèrent plusieurs fois,
mais l’eau était profonde au pied des rochers ; à six ou sept mètres sous
la surface, ils n’avaient pu distinguer le fond.


« Inutile d’insister, dit Gnafron en les invitant à remonter.
Ce qui nous intéresse, c’est surtout de savoir ce qu’a fait le plongeur en remontant. »


C’était difficile. Au sortir de l’eau, surtout de l’eau de
mer, un corps perd une partie de son odeur. Kafi serait-il capable de retrouver
quand même la piste ? Tidou lui présenta une troisième fois la sandale. Le
chien suivit alors, en sens inverse, les traces qui remontaient vers le fond de
la calanque.


« Doucement, Kafi, répétait Tidou, doucement, cherche
bien ! »


La brave bête n’avait pas fait cinquante mètres qu’elle eut
une hésitation, comme si elle se trouvait en présence de deux pistes séparées.


« Une fourchette, expliqua Tidou à la jeune fille, autrement
dit, au retour, votre frère n’a pas emprunté le même chemin. Il a bifurqué ici. »


Sans doute à cause de l’odeur plus marquée, Kafi tirait sur
sa laisse pour suivre la piste de l’aller. Son maître l’obligea à suivre l’autre.
Le chien obéit mais il éprouvait beaucoup de difficulté à ne pas s’égarer, preuve
que le frère de la jeune fille s’était baigné puisque sa trace était plus
difficile à détecter. D’ailleurs, cette piste n’était pas rectiligne, elle
zigzaguait comme pour suivre la dépression des rochers.


« Curieux, dit le Tondu à Lydia, on dirait qu’en
revenant de la mer votre frère cherchait à se cacher en n’empruntant que les
creux au lieu de sauter d’une crête à l’autre…, en tout cas, s’il avait l’intention
de rentrer à La Cigalière, il s’en éloignait.


— La nuit était peut-être très sombre, fit Mady, il ne
retrouvait plus son chemin.


— C’est peu probable, dit la jeune fille, il connaît
tous ces rochers par cœur et il avait sa torche de plongée pour l’éclairer. »


Cependant, Kafi flairait toujours le sol avec application
perdant la piste, la retrouvant, se faufilant à travers le dédale de rochers. Enfin,
il atteignit le talus bordant la route mais, au lieu de traverser celle-ci, il
la longea sur plus de deux cents mètres, jusqu’à un endroit où elle s’élargissait,
du côté de la mer, pour former une sorte de parking. Alors, il concentra ses
recherches sur un espace de quelques mètres carrés seulement. À coup sûr, le
jeune homme s’était arrêté là.


« Cherche encore Kafi, insista Tidou. Cherche plus loin. »


Mais Kafi s’obstina à tourner en rond, incapable de trouver
un prolongement à la piste. Soudain, en bordure de la route, Mady aperçut de
petites choses brillantes dans l’herbe, qu’elle prit d’abord pour des
paillettes de ce mica dont les roches de la côte sont souvent incrustées. Elle
se baissa pour en ramasser.


« Regardez ! des éclats de verre. »


Tous se penchèrent sur les débris qui ne provenaient
sûrement pas d’une bouteille ou d’un verre à boire. En se penchant pour en
chercher d’autres, Bistèque en ramassa un, plus gros, bombé comme une lentille
optique sur lequel il déchiffra ces quatre lettres : K.L.A.R.


« Klar ! s’écria la jeune fille, la marque de la
lampe de mon frère, sa lampe de plongée ! »


Les Compagnons se regardèrent. Kafi ne s’était pas trompé. Le
frère de Lydia était venu là en pleine nuit… et une auto qui stationnait sur
cet étroit parking l’avait emmené. Était-il monté de plein gré dans cette
voiture ? N’était-ce pas en utilisant sa lampe comme une arme, pour se
défendre, que le verre s’était brisé ?…
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Aucun doute, Kafi venait de le prouver, en revenant de la
Crique aux Étoiles, Frank était monté dans une voiture qui n’était pas la
sienne puisque celle-ci était toujours au garage. De retour au Mini-Mas,
les Compagnons et Lydia cherchèrent une explication. Plus que jamais, la jeune
fille était persuadée que son frère avait été enlevé, mais par qui… et pourquoi ?


Il n’avait pas d’ennemis et n’avait jamais été mêlé à aucune
affaire politique ou autre. Elle ne croyait pas non plus à de prétendus amis
venus le chercher, en pleine nuit, pour une surprise-party. Elle connaissait
ses camarades. Il aurait mentionné leurs noms dans sa lettre.


« Puisque cette lettre a été postée à Saint-Tropez, fit
Gnafron, vous n’êtes pas allée là-bas ?


— Si, le lendemain de sa disparition, et j’y suis
retournée hier matin. Rien. Ah ! si j’avais eu un chien comme le vôtre !


— Justement, fit Tidou, j’allais vous proposer de l’y
emmener.


— Je suis confuse. N’est-ce pas beaucoup vous demander ?
Malheureusement, la voiture de sport de mon frère n’est pas très spacieuse, surtout
à l’arrière. »


La Guille, Gnafron et Bistèque cédèrent volontiers leur
place. Ils iraient pêcher du poisson pour le menu du soir. Mady, le Tondu, Tidou…
et, bien entendu, Kafi montèrent donc dans l’élégante voiture basse, couleur
bleu ciel, et Lydia s’installa au volant.


Jusqu’à Saint-Tropez, la route contournait le golfe, épousant
les innombrables baies et calanques de la côte. Les Compagnons connaissaient de
réputation la plage de « Saint-Trop », rendez-vous des vedettes du
cinéma et de la chanson. Ils étaient trop préoccupés pour se réjouir de cette
promenade. Ils trouvèrent d’ailleurs les abords de la ville assez laids et le
port envahi d’une foule cosmopolite, désœuvrée, qui les déçut.


« Quelle cohue ! fit le Tondu. Je commence à
comprendre votre frère. Il y a trop de monde, même en septembre. Au mois d’août,
ce doit être intenable. »


Ils commencèrent par faire le tour du port, Tidou
surveillant Kafi qui, avant de descendre de voiture, avait de nouveau flairé la
sandale. Pauvre Kafi ! À chaque instant, il se faisait rabrouer, bousculer,
marcher sur le bout des pattes. Rien qu’en grondant et en découvrant ses crocs
pointus, il aurait pu faire le vide à dix pas autour de lui. Non, il ne se
plaignait pas et se faufilait dans la foule, la truffe au ras du sol, conscient
de l’importance de sa mission, contrarié de ne pouvoir satisfaire son maître.


Un second tour des quais ne donna pas plus de résultats. Alors,
Lydia proposa de parcourir les rues de la vieille cité, des rues étroites, tortueuses,
« grimpantes » à souhait mais parcourues par la même foule de badauds
faisant du lèche-vitrine devant les boutiques d’antiquités ou de bibelots à la
mode.


Là non plus, Kafi ne retrouva aucune piste, ce qui ne
surprit pas Lydia, de plus en plus persuadée que son frère n’était pas venu à
Saint-Tropez. Deux heures de déambulations dans la ville avaient épuisé les
Compagnons, et la jeune fille proposa une halte à la terrasse d’un café. Il
faisait très chaud ; elle commanda des glaces et, en récompense, Kafi eut
droit à la sienne, qu’il lécha avec application en bavant de plaisir.


Tout en se reposant, ils regardaient les yachts amarrés à
quai, de somptueux navires battant pavillon de toutes les parties du monde. Plus
loin, ils remarquèrent un autre bateau qui n’avait ni la silhouette ni le
gréement d’un navire de plaisance.


« On dirait plutôt un gros bateau de pêche, fit le
Tondu, pourtant ce n’en est pas un. »


Il se leva pour le voir de plus près. Tidou, Mady et Lydia l’imitèrent.
Ce bateau, qui s’appelait l’Océanic, n’était pas à quai, mais ancré à
une centaine de mètres de la rive.


« Regardez, fit le Tondu, il est plus ventru que les
autres et il n’est pas équipé de la même façon. Après tout, c’est peut-être un
gros chalutier.


— Non, pas un chalutier, reprit un vieux marin qui se
trouvait près d’eux, un authentique Tropézien, comme l’indiquait son accent. Il
est organisé pour la plongée.


— La plongée ? Il n’a rien d’un sous-marin.


— Ce n’est pas lui qui plonge, mes pitchounets, mais la
soucoupe qui est à son bord. Il est là depuis une quinzaine. Il sort presque
tous les jours… ou plutôt la nuit pour ne pas gêner les autres bateaux.


— Et que fait-il à Saint-Tropez ?


— Ça, mes pitchounets, c’est presque un secret. Il
appartient à une équipe de savants de la marine nationale qui explorent les
fonds. En ce moment, il travaille au large des Issambres. Un douanier m’a dit
qu’il établissait une carte des rochers sous-marins, en bordure de la côte. La
soucoupe, paraît-il, peut descendre à plus de deux mille mètres. Vous vous rendez
compte, mes pitchounets ! Ce n’est pas moi qui me risquerais dans cet
engin. »


Les Compagnons remercièrent le pêcheur et regagnèrent la voiture
avec Lydia. La nuit tombait quand ils rentrèrent au Mini-Mas. Pendant
leur expédition, les autres garçons n’avaient pas perdu leur temps. Pour son
compte, Gnafron avait péché deux gros poulpes que Bistèque s’était chargé de
faire cuire, la mère de Mady, horrifiée à la vue de ses tentacules gluants, ayant
refusé d’y toucher.


« Restez avec nous pour dîner », insista Mady
auprès de Lydia.


Cette fois, la jeune fille ne protesta pas. Les garçons, Mady
et sa mère lui étaient sympathiques ; elle les sentait prêts à tout faire
pour retrouver son frère. Durant le repas, elle s’efforça de paraître détendue
et sourit en voyant les Compagnons mâcher rageusement les poulpes comme s’ils
trituraient des semelles de caoutchouc. Elle expliqua que le poulpe est exquis…
mais à la condition qu’on le batte, c’est-à-dire qu’on le frappe violemment
contre une dalle avant de le faire cuire.


Mais, cédant de nouveau à sa tristesse, elle demanda bientôt
la permission de se retirer.


« Promettez-nous de vous endormir vite, fit Mady. Vous
devez rattraper votre sommeil perdu. »


La jeune fille partie, les Compagnons discutèrent encore, à
voix basse, avec la mère de Mady. Kafi n’avait retrouvé aucune piste à
Saint-Tropez. Était-ce la preuve que Frank n’y était pas allé ? L’intelligente
bête avait déjà tant hésité avant de retrouver sa trace sur les rochers. Dans
cette foule grouillante où se mêlaient et s’embrouillaient tant d’odeurs, comment
aurait-elle retrouvé une piste aussi fragile ?


« Tout cela est bien compliqué, fit Mady.


— J’aimerais, maman, que tu nous dises ce que tu en
penses.


— Pour être franche, répondit Mme Tavernier, je
pense que notre voisine et vous-mêmes vous montez la tête. Une sœur ne juge
jamais bien son frère. Suivant son tempérament, elle le croit parfait ou lui
trouve tous les défauts. Le plus souvent, ce n’est ni l’un ni l’autre. Pourquoi
ce garçon n’aurait-il pas été pris, après tout, d’une brusque envie de s’amuser,
à Saint-Tropez ou ailleurs, avec des camarades ? Il a vingt-deux ans ;
c’est de son âge. Je dirais même que ce serait normal.


— Sans doute, reprit Mady, mais il aurait prévenu sa
sœur… et n’oublie pas qu’il est parti en pleine nuit et en tenue de plongée.


— Bah ! en vacances, au bord de la mer, bien des
excentricités sont possibles… En tout cas, mes enfants, en mêlant Kafi à cette
affaire vous n’avez fait qu’aggraver l’inquiétude de cette jeune fille, une inquiétude
probablement sans raison. Qui sait si, en effet, demain matin, nous n’apercevrons
pas son frère dans le jardin ? En attendant, allons nous coucher. »


Mais personne n’avait envie de dormir. Il n’était d’ailleurs
pas tard, juste neuf heures.


« Que diriez-vous d’une petite promenade sur la colline ? »
proposa le Tondu.


Tout le monde fut d’accord, sauf la mère de Mady qui préféra
se coucher tout de suite et lire au lit. Les six camarades quittèrent donc le Mini-Mas
sous le ciel étoilé et grimpèrent, au hasard, à travers la colline peuplée de
nombreuses villas, les unes somptueuses, les autres modestes, certaines déjà
fermées jusqu’à la saison prochaine, les autres encore éclairées. Heureux de
cette sortie nocturne, Kafi gambadait, folâtrait, sautant après les papillons
illuminés par les lampadaires.


D’allée en allée, ils ne cessaient de s’élever. Ils
parvinrent ainsi sur une crête, ou plutôt une arête d’où la vue plongeait d’un
côté sur la baie de Saint-Raphaël, soulignée par le ruban lumineux de son boulevard
côtier, de l’autre sur le golfe de Saint-Tropez qu’on embrassait en son entier.
Le spectacle était féerique. Ils s’attardèrent sur le belvédère formé par un
château d’eau aménagé, à l’usage des touristes en « point de vue ».


Soudain, la Guille pointa un doigt en avant.


« Regardez ce point lumineux, juste en face, au large. Qu’est-ce
que c’est ?… Une île habitée ?


— Sûrement pas une île, reprit le petit Gnafron. Il n’y
en a pas au large des Issambres ; j’ai regardé la carte.


— Alors, un bateau ? Pourtant, il ne bouge pas. »


Les regards fixés sur la mer, tous examinaient la petite
lumière qui scintillait comme une étoile quand le Tondu s’écria :


« J’ai compris ! Ce doit être l’Océanic, le
bateau que nous avons vu cet après-midi, ancré dans le port de Saint-Tropez. Il
fait des essais avec sa soucoupe de plongée. Un marin nous a dit qu’il
travaillait, en ce moment, au large des Issambres.


— En pleine nuit ?


— Pour ne pas gêner les autres bateaux.


— Quelle sorte de travail ? reprit Gnafron curieux.


— Le marin n’était pas très fixé. Il a parlé de savants. »


Rassasiés du spectacle grandiose, les Compagnons
redescendaient du château d’eau quand Tidou constata que Kafi ne les avait pas
suivis sur le belvédère. Il appela plusieurs fois son chien, le siffla. Enfin, Kafi
émergea de la nuit mais, à la façon dont il le tiraillait par la manche, Tidou
comprit qu’il l’invitait à le suivre vers un endroit précis.


« Regardez, fit-il. Kafi veut nous entraîner de ce côté. »


Ils se laissèrent guider vers une allée obscure qui suivait
l’arête de la colline. Ils découvrirent alors dans la pénombre les murs blancs
d’une villa qui dominait la mer d’une façon encore plus impressionnante que le
château d’eau. Kafi s’arrêta devant la grille qui fermait la propriété et se
mit à flairer le sol avec de petits grondements significatifs. Qu’avait-il
découvert ?


« Peut-être un lapin de garenne, fit Bistèque. La
colline est boisée et les lapins doivent aimer ce terrain sec.


— Non, pas un lapin, un chat, reprit Mady. Regardez ce
matou qui se promène sur le mur. »


Mais Kafi ne se souciait pas du chat qu’il avait
certainement vu ; il s’intéressait à autre chose et continuait de flairer
le bas de la grille pour signifier qu’il voulait entrer.


Intrigués, les Compagnons examinèrent la demeure. Bistèque découvrit
une inscription : Villa Sans Nom.


Soudain, Mady murmura :


« Si Kafi venait de retrouver ici la piste de Frank ?


— J’y avais pensé, fit Gnafron. C’est simple, sautons
par-dessus la grille avec Kafi, nous verrons bien s’il nous conduit jusqu’à la
porte.


— Tu es fou, protesta le Tondu, pas à une heure
pareille. Regarde les rais de lumière à travers les volets. Cette villa est
encore habitée. On nous prendrait pour des rôdeurs ! »


Et il ajouta :


« D’ailleurs, même si Kafi retrouvait ici la piste de Frank,
qu’est-ce que cela prouverait ? Lydia et son frère reviennent, chaque
année, aux Issambres. Ils y ont certainement des relations. Ils connaissent
peut-être les habitants de cette villa qu’ils sont venus voir dès leur arrivée.


— C’est vrai, approuva la Guille, il faut d’abord se
renseigner auprès de Lydia. Elle ne dort peut-être pas encore. »


Ils dégringolèrent la colline en courant. Il était près de
onze heures quand ils arrivèrent au Mini-Mas. Plus aucune lumière à La
Cigalière. La jeune fille dormait. Devaient-ils l’éveiller ?


« Non, fit le Tondu. Si elle ne connaît personne dans
cette villa, elle va se torturer l’esprit en se demandant pourquoi Kafi a voulu
y entrer et nous aurons gâché inutilement sa nuit. De toute façon, nous serons
fixés dès demain matin. »


Alors, tandis que Mady rejoignait sa mère, les garçons se
glissèrent sous leur tente. Mais, comme la veille, Tidou eut beaucoup de mal à
s’endormir. Il revoyait son chien flairant la grille de la villa et, de plus en
plus, était persuadé que Frank était monté là-haut.


Mon brave Kafi, fit-il en passant ses doigts dans la belle
fourrure de son chien, si tu pouvais parler… »


 


 










CHAPITRE V



LA « VILLA SANS NOM »





CHAPITRE V



LA « VILLA SANS NOM »


Était-ce le climat marin, les émotions de la veille, qui
avaient donné aux Compagnons un tel besoin de sommeil ? Il était plus de
huit heures, le lendemain, quand ils mirent le nez hors de la tente.


Mais ce second matin, leur premier regard ne fut pas pour la
mer, pourtant d’un bleu aussi azuréen. Ils pensaient à Lydia. Elle n’avait pas
encore poussé ses volets. Était-elle levée ?


« Tant pis si elle dort encore, dit Gnafron, appelons-la. »


Ils n’eurent pas à la tirer de son sommeil car, au même
moment, elle ouvrit sa fenêtre.


« Descendez, fit Mady, nous avons quelque chose à vous
dire. »


La jeune fille apparut dans son jardin et rejoignit les
Compagnons.


« Hier soir, expliqua Tidou, nous nous sommes promenés
sur la colline, avec Kafi, jusqu’à un endroit d’où l’on aperçoit la côte de
Saint-Raphaël à Saint-Tropez.


— Je vois où vous êtes allés ; le point de vue est
splendide.


— Connaissez-vous, près du belvédère, une villa qui s’appelle
la Villa Sans Nom ?


— Non… Pourquoi ?


— Nous pensions que votre frère et vous y connaissiez
peut-être quelqu’un. »


Le visage de Lydia se contracta, comme si elle avait deviné.


« Vous voulez dire que mon frère serait monté là-haut ?
Votre chien a retrouvé sa trace ? Ce n’est pas possible. Cette promenade, nous
la faisons plusieurs fois, chaque année, mais nous ne sommes pas encore montés
là-haut depuis notre arrivée. »


Elle paraissait de nouveau si angoissée que Tidou la rassura :


« Non, rien n’est sûr. Kafi a simplement insisté pour
pénétrer dans la propriété. Nous avons d’abord cru qu’il avait dépisté un chat
mais ce devait être autre chose.


— Alors remontons là-haut avec la sandale », dit-elle
vivement.


Le petit déjeuner pris en hâte dans le jardin, ils l’accompagnèrent
sur la colline. En moins d’un quart d’heure, ils arrivèrent, essoufflés, au
belvédère. La veille, dans la nuit, ils n’avaient qu’entrevu la villa. Ils la
distinguaient à présent dans ses détails. Bâtie sur un éperon rocheux terminé
en plate-forme, elle était isolée de toute autre habitation. Ils s’en
approchèrent, à pas lents de promeneurs, pour ne pas se faire remarquer. Cependant,
arrivé devant la grille, Tidou se baissa pour faire sentir la sandale à son
chien.


Cette fois la mimique de Kafi fut significative. Battant de
la queue, il poussa de petits grondements d’impatience, passant le nez à
travers les volutes de la grille pour essayer d’entrer.


Alors, les Compagnons observèrent discrètement la villa. Ses
volets étaient ouverts, mais aucun signe de vie n’apparaissait à l’intérieur.


« Embusquez-vous avec Kafi derrière ce rideau de
mimosas, fit Lydia, pendant que je vais sonner sous prétexte d’un renseignement.
Je veux voir les gens qui habitent là. »





Les Compagnons s’écartèrent et la jeune fille appuya sur un
bouton. Même de leur cachette, les Compagnons entendirent la sonnerie à l’intérieur
de la maison. Cependant, personne ne parut. Après une assez longue attente, Lydia
récidiva. Toujours rien. Alors, elle consulta sa montre et, revenant vers les
Compagnons :


« Ses occupants sont probablement descendus au village
pour leur ravitaillement. Éloignons-nous et attendons leur retour.


— Si nous profitions plutôt de leur absence, Tidou et
moi, pour jeter un coup d’œil dans la propriété, avec Kafi, dit vivement
Gnafron. La grille n’est pas haute ; pas besoin d’être acrobate pour l’escalader.


— Et si vous étiez surpris ?


— Allez vous poster sur le château d’eau, avec nos
camarades ; si vous voyez monter une voiture, avertissez-nous. »


Lydia n’osa protester. Elle désirait tant savoir si son
frère était entré dans cette villa. Dès qu’elle se fut éloignée avec les autres
Compagnons, Gnafron et Tidou aidèrent Kafi à passer par-dessus la grille pour
sauter, de l’autre côté, sur une allée gravillonnée. Sans hésiter, Kafi se
dirigea alors vers la villa, qu’il contourna jusqu’à la porte d’entrée, contre
laquelle il se mit à gratter.


« Aucun doute, fit Gnafron, Frank est venu ici. Il a
été amené en auto jusqu’à la grille, puis conduit dans la villa… mais y est-il
toujours ?


— Certainement pas. »


À tout hasard, ils appelèrent, à mi-voix d’abord, puis plus
fort. Aucune réponse ne leur parvint et Kafi ne décela aucun bruit ni par les
fenêtres ni par le soupirail de la cave.


Alors, faute de mieux, les deux camarades examinèrent la
villa sur le côté opposé à la grille d’entrée. Une magnifique terrasse
surélevée occupait toute la partie sud-est, face à la mer. Ils se haussaient
sur la pointe des pieds pour voir ce qui s’y trouvait quand Kafi vint se frotter
contre son maître, tenant dans ses crocs un curieux objet noir.


« Qu’est-ce que c’est ? » fit Gnafron.


Tidou hocha la tête.


« Je ne sais pas, on dirait un étui en cuir… En tout
cas, Kafi ne ramasse jamais quelque chose sans raison. Allons le montrer à Lydia. »


Ils sortirent de la propriété aussi discrètement qu’ils y
étaient entrés et coururent vers le château d’eau.


« Alors ? demanda Lydia, le cœur battant.


— À coup sûr, fit Tidou, votre frère est entré dans
cette villa. »


Et, cherchant dans sa poche l’étui de cuir noir :


« Kafi a ramassé ceci devant la porte ».


La jeune fille prit vivement l’objet, le regarda et pâlit.


« Votre chien ne s’est pas trompé. Ce petit capuchon de
cuir est l’étui protecteur du fusil de pêche de Frank. Je reconnais ce petit
défaut, sur le côté. Mon Dieu ! Qu’est venu faire mon frère dans cette
maison isolée ?… Il y est peut-être encore.


— Certainement pas. Nous l’avons appelé. Personne n’a
répondu et Kafi n’a entendu aucun bruit.


— Je veux quand même aller voir. »


Mais des promeneurs arrivaient ; elle risquait d’être
surprise escaladant la grille. Elle hésita puis, ayant réfléchi :


« Je connais bien le régisseur des villas. Mon père lui
a quelquefois rendu service. Je vais lui demander qui sont ces locataires. »


Ils redescendirent, en courant, au village. Le régisseur
habitait un mas charmant, enfoui dans les arbousiers, près de l’église.


« Viens avec moi, Mady, fit la jeune fille. Vous, les
garçons, attendez-nous dans le jardin, avec Kafi. »


Elle frappa chez le régisseur, un homme jovial à l’accent
méridional prononcé, qui la salua familièrement.


« Excusez-moi, monsieur Ortoli, dit-elle, vous allez me
trouver indiscrète ; j’aurais besoin de renseignements sur les personnes
qui ont loué la Villa Sans Nom, près du belvédère.


— La Villa Sans Nom ?… Elle est occupée
depuis deux semaines par des artistes peintres. Ils sont deux, je crois. Ils
sont venus, un jour, me demander de leur trouver une villa isolée avec très
belle vue sur la mer. Je leur en ai indiqué plusieurs. À la fin août, le choix
ne manque pas. Ils se sont décidés pour la Villa Sans Nom… sans discuter
du prix, et sans la visiter. La vue leur suffisait. Ils avaient même pris des
jumelles pour juger du panorama.





— Vous savez leurs noms ?


— Celui qui a réglé la location s’appelle Dufresne… Vous
le connaissez ?


— Euh, il pourrait être un ami de mon frère.


— À propos, où est-il, votre frère ?… Pas encore
arrivé aux Issambres ?


— Si, mais il… il est parti pour quelques jours à
Saint-Tropez.


— À Saint-Tropez ? Ce n’est pourtant pas son genre.
Vous ne vous ennuyez pas, sans lui ?


— J’ai de charmants voisins, au Mini-Mas, les
garçons qui attendent dans le jardin, avec leur chien, et cette jeune fille, Mady.


— Alors, profitez bien de vos vacances, mademoiselle
Lydia, et à votre service si vous avez encore besoin d’un renseignement. »


La jeune fille remercia et sortit avec Mady.


« Du jardin, nous avons tout entendu, fit Bistèque. Votre
frère fréquente-t-il des artistes peintres ?


— Frank se passionne pour la musique mais il n’entend
rien à la peinture. Il ne fréquente que des étudiants en sciences, comme lui. Je
suis certaine qu’il ne connaît pas ces deux hommes. »


Et, sa décision tout de suite prise :


« Il faut que je remonte là-haut mais je suis trop
épuisée pour refaire la grimpée à pied. Je vais prendre la voiture. »


Tidou se proposa pour l’accompagner, avec Kafi. Ils
resteraient tous deux à l’écart, dans l’auto, pendant qu’elle sonnerait à la
villa. La jeune fille accepta. Elle sortit donc l’auto bleue du garage et
repartit avec Tidou tandis que les autres Compagnons revenaient au Mini-Mas
où la mère de Mady achevait de lire une lettre trouvée dans la boîte.


« Des nouvelles de mon amie de Draguignan, annonça-t-elle.
Elle me demande d’aller la voir au plus tôt, car elle doit s’absenter la semaine
prochaine pour une quinzaine de jours. Cela ne vous ennuiera pas, mes enfants, que
je parte dès cet après-midi ? Elle me donne les horaires des trains et des
cars. »





Puis, regardant sa fille et les quatre garçons :


« Mais qu’avez-vous ?… Du nouveau au sujet de
Frank ?


— Oui, maman, fit Mady. Nous t’avons dit ce matin que, pendant
notre promenade d’hier soir, nous avions remarqué l’intérêt de Kafi pour une
villa isolée. Nous sommes retournés là-haut, nous avons eu la preuve que Kafi
ne s’était pas trompé. Devant la porte, il a même découvert un petit objet
appartenant à Frank. Il n’y avait personne dans la villa. Lydia vient de
remonter sur la colline avec Tidou et Kafi. Il paraît que cette villa a été
louée à deux artistes peintres.


— Alors, tout s’explique. Ces deux hommes ont emmené
Frank pour un séjour qui se prolonge, Puisqu’ils sont installés aux Issambres, le
frère de Lydia a fait leur connaissance sur la plage. Qui sait si… »


Elle s’interrompit. Tidou rentrait déjà avec Kafi.


« Alors ? demanda vivement Gnafron.


— Lydia a de nouveau sonné plusieurs, fois. Toujours
personne. Il est pourtant midi.


— C’est bien cela, fit la mère de Mady. Les artistes ne
sont pas des gens comme les autres. Ils vivent en bohèmes sans attacher d’importance
aux heures des repas. Ils sont partis peindre en pleine nature, toute la
journée… À propos, aidez-moi à mettre le couvert dans le jardin. »


Mais, à ce moment, Lydia, qui était d’abord entrée chez elle
prendre un cachet d’aspirine pour calmer ses nerfs tendus, traversa la haie en
courant, une enveloppe à la main.


« Encore des nouvelles de mon frère ! Cette fois, une
simple carte postale, mais sous enveloppe, et qui a aussi été tamponnée à
Saint-Tropez. Lisez ! »


Tous se penchèrent sur la carte et la Guille déchiffra tout
haut :


« Pardonne-moi cette escapade qui se prolonge. Je
rentrerai très bientôt. Surtout, pas un mot à nos parents ni à personne. Frank. »


« Vous voyez, Lydia, fit Mme Tavernier, vous avez
tort de vous inquiéter. Je reconnais que votre frère s’explique peu, mais il
emploie lui-même le mot “escapade” et il annonce son très prochain retour. Je
vais partir rassurée, certaine de faire sa connaissance à mon retour. En
attendant, vite à table. Je dois prendre mon car à deux heures et demie… Naturellement,
Lydia, vous partagez notre repas. »


Chacun reprit sa place, à table, dans le jardin, mais ni
Lydia ni les Compagnons n’avaient envie de bavarder. Seule, Mme Tavernier
montrait de l’entrain.


Le repas terminé, tandis que sa mère préparait des affaires
de voyage et que la jeune fille était rentrée chez elle, Mady rassembla les
garçons et leur confia : ‘


« Maman se trompe en affirmant qu’une sœur connaît mal
son frère. Lydia connaît bien le sien. Puisque vous avez entendu la conversation
avec le régisseur, souvenez-vous de ce qu’il a dit. Lui aussi s’est étonné de
ce que Frank soit allé s’amuser à Saint-Tropez. Tout à l’heure, en lisant la
carte, je n’ai rien voulu manifester devant Lydia, mais j’ai trouvé ces
dernières nouvelles encore moins rassurantes que les autres… et j’ai mon idée
là-dessus.


— Quelle idée ? fit le Tondu.


— La lettre et la carte sont bien de la main de Frank, puisque
Lydia a reconnu l’écriture, mais elles auraient pu être écrites sous la menace,
dictées en quelque sorte par ceux qui l’auraient enlevé pour que sa sœur ne
prévienne personne, autrement dit par quelqu’un qui cherche à gagner du temps.


— Le temps de quoi faire ?


— Si nous le devinions, nous saurions tout…


— Sa disparition n’aurait donc aucun rapport avec les
artistes peintres ?


— Je n’ai pas dit cela, au contraire. L’attitude de ces
deux individus me paraît assez louche. Ils ont loué cette belle villa sans s’inquiéter
du prix. En général, les rapins ne roulent pas sur l’or. Et pourquoi
tenaient-ils tant à une villa isolée d’où ils pouvaient voir tout ce qui se
passe sur la côte ? Ils avaient même emporté des jumelles pour voir ce qu’on
pouvait distinguer aux environs. »
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Mme tavernier partie, les Compagnons se réunirent de nouveau
avec Lydia qui insistait pour remonter à la Villa Sans Nom. Mais Mady, cette
fois, s’y opposa.


« Non, ne retournez pas là-haut.


— Je veux voir ces peintres, les questionner.


— Ce pourrait être dangereux.


— Pour moi ?


— Pour vous et pour votre frère. »


Il y eut un silence, puis Mady reprit :


« Écoutez, Lydia, tout à l’heure une idée m’est venue, que
mes camarades ont partagée. La lettre et la carte sont bien de la main de votre
frère, mais d’après ce que nous savons de lui, il ne vous aurait pas laissée
seule si longtemps, en donnant si peu d’explications. Il insiste trop pour que
vous ne préveniez pas vos parents… et le mot “parents” en cache certainement un
autre, celui de “police”.


— La police ! Mon frère aurait fait quelque chose
de mal ?


— On l’aurait plutôt obligé à écrire cette lettre et
cette carte pour que personne ne le recherche.


— Autrement dit, fit le Tondu, il aurait pu être
séquestré pour qu’il ne parle pas, par exemple parce qu’il en savait trop long
sur quelque chose.


— Séquestré par qui ?… les peintres de la villa ?
Pourtant Frank n’est plus là-haut. Il aurait répondu à vos appels. Kafi aurait
senti sa présence. Mon Dieu ! que faire ?


— Tout… sauf donner aux peintres l’impression que nous
les soupçonnons, fit Tidou. Un seul moyen : surveiller la Villa Sans
Nom. Nous sommes assez nombreux pour cela, mais ce sera difficile. Je
suppose que les deux hommes, quand ils sont chez eux, vivent surtout sur la
terrasse puisqu’ils ont loué la villa pour la vue. Or, de l’entrée, on ne l’aperçoit
pas. Pour observer ce qui s’y passe, nous devrons nous poster à distance, sur
une autre crête. Il nous faudrait une paire de jumelles.


— Prenez celles de mon frère, dit Lydia. Elles sont
très puissantes. »


La jeune fille les leur apporta. Alors, décidé à une action
immédiate, Tidou poursuivit :


« Il est trois heures et demie. Le Tondu et Mady, remontez
au belvédère et camouflez-vous à proximité de la villa. Vous resterez là-haut
jusqu’à sept heures,… à moins que les deux hommes ne soient chez eux ou que
vous les voyiez arriver. Dans ce cas, vous descendriez immédiatement nous
prévenir. Pendant ce temps, Gnafron et moi, avec Kafi, nous allons dénicher un
endroit bien placé pour surveiller la terrasse.


— Et nous ? demandèrent la Guille et Bistèque.


— Votre tour viendra, ce soir. Vous prendrez la relève
au belvédère… Quant à vous, Lydia, il vaut mieux que vous restiez à La Cigalière. »


Les consignes données, il restait à les exécuter. Tandis que
le Tondu et Mady reprenaient la direction du belvédère, Gnafron et Tidou, accompagnés
de Kafi, partaient en exploration à la recherche de l’endroit idéal, d’où ils
observeraient la terrasse sans être vus.





Ce n’était pas facile. La terrasse étant orientée vers la
mer, ils ne pouvaient se poster que plus bas, entre la villa et la côte. Kafi, qui
allait et venait dans les broussailles, leur permit de découvrir un point isolé
à moins de quatre cents mètres de l’habitation, à vol d’oiseau.


Alors, ils essayèrent les jumelles de Frank. Grâce à leurs
puissants oculaires, ils distinguèrent la plate-forme dans ses moindres détails.


« Extraordinaire ! s’exclama Gnafron, on la dirait
seulement à quelques pas. Je vois même les rayures des chaises longues et un
verre sur une table. J’aperçois aussi, à travers les vitres, les meubles de la
salle de séjour. Il n’y a personne. Les deux hommes ne sont pas encore rentrés.
Qui sait s’ils reviendront ce soir ?


— En tout cas, ils étaient chez eux la nuit dernière, reprit
Tidou. Il faut tout de même bien qu’ils couchent quelque part. »


Satisfaits, ils redescendirent de la colline, avec l’intention
d’y revenir dès que Mady et le Tondu arriveraient au bungalow annoncer le
retour des deux hommes. Bistèque et la Guille avaient quitté le Mini-Mas pour
tenir compagnie a Lydia qui, de plus en plus inquiète, allait et venait dans la
salle de séjour de La Cigalière, en fumant cigarette sur cigarette. En
apprenant que la Villa Sans Nom était vide, elle ne fut pas du tout
rassurée, au contraire. Les deux hommes ne reviendraient peut-être plus.


Pour essayer de tuer le temps, elle prit le magnétophone de
Frank, un appareil perfectionné sur lequel son frère avait enregistré de la
musique classique qu’il se proposait d’écouter tranquillement, après ses
parties de pêche.


Cependant, elle n’avait pas l’esprit assez détendu pour
prendre du plaisir à l’écoute. Elle replaça le magnétophone sur une étagère et
ouvrit un album pour montrer des photos de son frère, un robuste jeune homme, au
visage viril, au regard franc, qu’on imaginait assez mal, en effet, déambulant
en tenue excentrique sur les quais de Saint-Tropez.


Et l’attente se prolongeait. Le soir arrivait déjà. Le Tondu
et Mady n’étaient toujours pas rentrés. Ils n’avaient donc rien vu. Comme
convenu, Tidou envoya la Guille et Bistèque les relayer, avec ordre de rester
là-haut jusqu’à minuit. La relève faite, une demi-heure plus tard, le Tondu et
Mady rentraient au mas, déclarant qu’en effet la villa était restée vide tout l’après-midi.


« C’est bien ce que je craignais, fit Lydia. Ils ont
peut-être définitivement quitté les Issambres. »


Mais, vers huit heures, les deux guetteurs arrivèrent en
courant.


« Ça y est !… Ils sont rentrés. Ils sont deux, un
grand blond et un autre plus petit, assez blond aussi. Leur voiture est
immatriculée dans le Var. Nous avons relevé son numéro : 675 MF 83.
Ils ont aussitôt refermé la grille à clef et ont disparu dans la villa.


— Quel genre ont-ils ? demanda Lydia.


— C’est difficile à dire ; pas tellement le genre
artiste ; correctement mis, sans fantaisie. Ils ont échangé quelques mots
en descendant de voiture, mais nous étions trop loin ; nous n’avons rien
compris.


— C’est bien, fit Tidou. À notre tour de grimper
là-haut, Gnafron. »


Et, aux autres Compagnons :


« Allez vous coucher et tâchez de dormir. Vous aussi, Lydia.
Nous vous promettons de vous éveiller si nous apprenons quelque chose. »


Là-dessus, Tidou et Gnafron sortirent avec Kafi qui adorait
les promenades nocturnes. La lune n’était pas encore levée, mais le ciel
conservait une telle pureté, les étoiles brillaient d’un tel éclat que la
colline était comme illuminée.


Quittant les allées entretenues, les deux camarades
obliquèrent vers le sentier repéré dans l’après-midi et, aidés par Kafi, ils
retrouvèrent vite leur poste d’observation. La Villa Sans Nom était
éclairée. À la jumelle, ils virent les deux hommes se déplacer dans la salle de
séjour.


« Ils préparent sans doute leur repas », dit
Gnafron.


Tidou secoua la tête.


« C’est peu probable. La villa est confortable. Elle
possède sûrement une cuisine. Ils ne feraient pas leur popote dans la salle de
séjour. »


Mais les deux peintres avaient sans doute dîné, car ils
avancèrent des chaises longues sur la terrasse et allumèrent des cigarettes. Ils
restèrent là un long moment, le haut de leurs silhouettes se découpant sur le
fond lumineux de la pièce éclairée. Gnafron regarda sa montre.


« Dix heures ! Ils ne paraissent pas pressés d’aller
se coucher. Pourtant, s’ils sont restés dehors toute la journée… »


Il avait à peine achevé que les deux hommes se levèrent, en
effet, mais pour s’accouder à la balustrade qui dominait le jardin. Ils demeurèrent
ainsi encore un moment et à plusieurs reprises, Gnafron, jumelles en main, les
vit tendre le doigt vers le large.


Enfin, ils rentrèrent et la lumière s’éteignit dans la salle
de séjour. Pendant quelques secondes, Gnafron ne vit pour ainsi dire rien. Les
deux hommes étaient sans doute partis se coucher. Cependant, sa vue s’accommodant
à la demi-obscurité, le petit Gnafron distingua de nouveau deux ombres sur la
terrasse, moins nettes, bien entendu, mais assez caractéristiques pour qu’il
reconnût immédiatement les deux peintres.


« Je ne comprends pas, fit-il. Pourquoi ont-ils éteint
s’ils avaient l’intention de revenir sur la terrasse ? »


Et sa vue s’accommodant complètement :


« Mais que font-ils ?… On dirait qu’ils
transportent quelque chose !


— Passe-moi les jumelles », dit vivement Tidou.


En effet, les artistes peintres installaient un appareil sur
la terrasse, une sorte de long tube qu’ils maniaient avec précaution.


« Ça y est ! murmura Tidou, j’ai deviné. Il s’agit
d’une longue-vue montée sur trépied… Ils sont en train de la pointer vers le
large. »





Instinctivement, il se retourna pour chercher ce qu’ils
pouvaient observer sur la mer. Un point lumineux se déplaçait lentement, venant
du golfe de Saint-Tropez.


« Ils ont repéré un bateau…, peut-être celui que nous
avons aperçu, dans le port de Saint-Trop, et que la Guille prenait, hier soir, pour
celui d’une habitation sur une île. »


Le point lumineux avançait d’est en ouest, parallèlement à
la côte. Bientôt, il ralentit son allure et stoppa face aux Issambres, à un ou
deux milles des calanques. Reprenant les jumelles un instant passées aux mains
de Gnafron, Tidou les braqua vers le navire.


« Oui, je reconnais la silhouette trapue de l’Océanic.
C’est lui que nos deux hommes attendaient… mais pourquoi ont-ils éteint les lumières
de la villa ? Pour que personne ne sache ce qu’ils font ? »


Le regard tendu tantôt vers la villa, tantôt vers la mer, les
deux camarades s’interrogèrent. Non, la simple curiosité n’aurait pas retenu de
cette façon les artistes peintres sur leur terrasse. Ils surveillaient le
navire. Cherchaient-ils à savoir ce qui se passait à bord ? De toute façon,
ils ne pouvaient suivre les évolutions du bathyscaphe dans ses plongées.


Soudain, une idée vint à Gnafron.


« Si ces individus n’étaient pas des artistes peintres,
mais des policiers en civil, chargés de protéger les travaux du bateau ?


— Tu perds la tête, Gnafron. Des policiers n’auraient
pas enlevé Frank.


— Pas sûr ! En se baignant, au large, en pleine
nuit, Frank a pu découvrir un secret que l’équipage du bateau s’efforçait de
garder. Les policiers l’auraient alors arrêté et gardé jusqu’à la fin des
recherches, pour qu’il n’ait pas la tentation de parler…, et cela expliquerait
certaines choses, par exemple le fait que les deux hommes n’aient pas hésité à
payer le prix fort pour cette villa si bien située. »


Tidou ne répondit pas. Les jumelles pointées vers le navire,
il essayait, lui aussi, de voir ce qui se passait à bord. Peut-être, en plein
jour, aurait-il distingué quelque chose, mais de nuit, à cette distance, avec
de simples jumelles, c’était déjà beaucoup d’avoir pu identifier le bateau.


Une heure passa, puis une autre. L’Océanic demeurait
immobile. Sans doute avait-il mis depuis longtemps sa soucoupe de plongée à l’eau.
Quant aux deux hommes de la villa, ils continuaient de se relayer derrière la
longue-vue toujours pointée vers la mer. Cependant, la lunette semblait changer
parfois d’orientation, comme si les guetteurs observaient, non seulement le
bateau, mais aussi la côte. Gnafron fit d’ailleurs une constatation. Tandis que
l’un des deux hommes se tenait debout derrière la longue-vue, l’autre, assis
devant une petite table, semblait absorbé par autre chose. Seul son buste
dépassait la balustrade. Impossible de voir ce qu’il faisait.


Minuit !… Une heure du matin. L’Océanic
demeurait immobile, au large et, de leur côté, les deux hommes n’abandonnaient
pas leur surveillance. Tidou et Gnafron se demandaient s’ils ne feraient pas
mieux de rentrer au Mini-Mas quand l’opiniâtre Gnafron, qui avait une
fois de plus repris les jumelles, s’écria :


« Un canot !… l’Océanic vient de mettre à
la mer un canot à moteur qui se dirige vers la côte. Il doit être de couleur
sombre, comme l’Océanic. Je le distingue à peine. Je vois surtout son
sillage qui fait briller l’eau.


— Repasse-moi les jumelles, fit vivement Tidou.


— Non, laisse-moi le suivre. Si on le perd de vue, on
ne le retrouvera pas. Oui, il file droit vers la côte…, vers la Crique aux Étoiles.


— Tu es sûr ?


— Malheureusement, je ne verrai pas où il va aborder. Nous
ne sommes pas postés assez haut. Le pied de la colline me cache une partie de
la calanque… Ça y est ! Il a disparu. Laisse-moi prendre un point de
repère, au cas où il reparaîtrait au même endroit. »





Alors, seulement, Gnafron repassa les jumelles à Tidou qui
les braqua vers la villa. Les guetteurs étaient toujours à leur poste, l’un derrière
la longue-vue, l’autre occupé par un mystérieux travail.


« Le canot a probablement déposé quelqu’un ou quelque
chose dans la calanque, supposa Gnafron. Il ne devrait pas tarder à regagner le
navire. »


Une demi-heure s’écoula, cependant. Les deux camarades se demandaient
si l’embarcation n’avait pas tout simplement été abandonnée, quand le petit
Gnafron la découvrit de nouveau, qui retournait vers l’Océanic. Il la
suivit jusqu’à ce qu’elle atteignît le navire, puis, exécutant un demi-tour, braqua
les jumelles vers la villa. Plus personne sur la terrasse.


Pendant quelques instants, les Compagnons ne surent que
penser. La salle de séjour allait-elle de nouveau s’illuminer ? Rien. Les
deux hommes étaient sûrement rentrés se coucher, après avoir démonté leur
longue-vue. Mais, tout à coup, Tidou s’écria :


« Regarde !… À quelques mètres de la villa, les
phares d’une auto. Les deux hommes vont repartir, ils viennent de sortir la
voiture du garage. »


Puis, quelques instants plus tard :


« Ça y est ! elle démarre…, elle accélère… Non, elle
s’arrête. Elle éteint ses phares.


— Ils ont dû oublier quelque chose que l’un d’eux est
parti chercher à la maison », dit Gnafron.


En effet, les lueurs reparurent bientôt à l’endroit où elles
s’étaient éteintes et la voiture redémarra, pour de bon cette fois.


« Inutile de rester là, fit Tidou. Ils ne reviendront
sûrement pas avant demain soir. Rentrons vite au bungalow. »


Au Mini-Mas, tout le monde s’était endormi. Ils
secouèrent leurs camarades sous la tente, et tambourinèrent à la porte de Mady.


« Quoi ? fit le Tondu. Un canot est venu, cette
nuit, dans la Crique aux Étoiles ? À quel endroit a-t-il abordé ?


— Je n’ai pas pu voir, fit Gnafron, probablement vers
la pointe est, la plus avancée dans la mer.


— Autrement dit à l’endroit où Frank s’est baigné la
nuit où il a disparu. Il faut réveiller Lydia.


— Pas encore, fit Mady ; je suis restée chez Lydia
jusqu’à minuit pour lui tenir compagnie et il n’est que quatre heures. Il vaut
mieux la laisser dormir encore un peu. Elle est si fatiguée. »


Alors, tous assis sur le lit de Mady, ils discutèrent avec
animation. C’était l’évidence, les deux guetteurs de la villa étaient chargés
de surveiller l’Océanic et plus spécialement le canot, mais pourquoi
cette surveillance ? Étaient-ils des policiers se faisant passer pour des
artistes peintres, comme le pensaient Gnafron, Bistèque et Mady, ou, d’après
Tidou, le Tondu et la Guille, des espions chargés de surprendre certains
secrets ?


Quand le jour se leva, vers six heures, ils n’étaient pas plus
avancés. Alors, le Tondu proposa :


« Tant pis pour son sommeil, il faut réveiller Lydia. Elle
est peut-être au courant de certaines choses qui nous mettront sur la voie. »


Passant dans le jardin de La Cigalière, ils
appelèrent la jeune fille, d’abord à mi-voix, pour ne pas brusquer son réveil, puis
plus fort. Finalement, comme l’autre fois, Mady jeta de petits cailloux contre
les volets de sa chambre, au premier. Mais Lydia n’apparut pas à la fenêtre.


« Curieux ! Attendez ! Si la porte d’en bas n’est
pas verrouillée, je vais voir là-haut. »


La porte donnant sur le jardin n’était pas fermée à clef. Mady
monta au premier et frappa plusieurs fois en vain. Alors, elle pénétra sans
bruit dans la chambre. Personne ! Saisie d’une soudaine inquiétude, elle
redescendit précipitamment.


« Partie ! Son lit est défait et ses vêtements ont
disparu.


— Allons voir au garage », dit Tidou.


Sa voiture, elle aussi, avait disparu.
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Qu’était devenue Lydia ?… Enlevée à son tour ? Non,
puisqu’elle avait pris sa voiture. Elle était donc partie de son plein gré, dans
la nuit, après le départ de Mady, c’est-à-dire très tard.


« Je me rappelle, à présent, fit la Guille. Vers deux
ou trois heures du matin, j’ai entendu un ronflement de moteur. J’ai cru à un
avion qui volait bas pour atterrir sur l’aérodrome de Fréjus. C’était elle qui
démarrait.


— Pour aller où ? fit le petit Gnafron.


— Puisque vous croyez à mes intuitions, fit Mady, je
peux vous le dire. Elle est remontée au belvédère.


— En voiture ?


— Elle nous l’a dit, hier, elle a peur seule, la nuit, mais
en voiture, c’est différent. Hier soir, quand je l’ai quittée, elle était très
nerveuse. Je l’ai sentie prête à faire une sottise. En tout cas, si elle s’est
promenée là-haut, Kafi retrouvera sa trace. Que pourrions-nous lui faire sentir ?


— Parbleu ! une sandale, dit la Guille…, et si
nous disparaissons, nous aussi, les uns après les autres, Kafi aura une
ribambelle de chaussures à renifler !


— Suffit ! coupa Tidou, pas le moment de
plaisanter ! »


Alors, il présenta à son chien, non pas une sandale, mais
quelque chose de mieux : un petit mouchoir brodé, encore imprégné de parfum,
que Mady trouva dans la chambre de la jeune fille. À peine Kafi eut-il flairé
la fine étoffe qu’il se mit à battre de la queue en poussant de petits
grognements de satisfaction.


« Tant pis pour le sommeil, fit Tidou, titubant de
fatigue, regrimpons tout de suite là-haut. »


Entre-temps, le soleil s’était levé derrière la baie de
Saint-Raphaël, mais les Compagnons ne songeaient guère à jouir de ce splendide
matin de septembre. Sitôt le belvédère en vue, Tidou lâcha Kafi, jusqu’alors
tenu en laisse. Cette fois, l’intelligent animal n’hésita pas comme pour les
traces de Frank. Il fila tout droit vers la villa. Cependant, à trente mètres
de la grille, il s’arrêta net, tourna plusieurs fois sur place et releva la tête
vers son maître avec l’air de dire :


« Aucun doute, Tidou, elle n’est pas allée plus loin. »


Puis, brusquement, il fit un écart et saisit, à terre, quelque
chose de brillant. Les Compagnons se précipitèrent.


« Oh ! s’écria Mady, le bracelet en or de Lydia. »


Ils examinèrent le bijou dont le fermoir était arraché et
tordu.


« Ton intuition était bonne, Mady, fit Tidou, consterné.
Lydia n’a pu s’empêcher de venir ici toute seule, malgré sa peur. Elle devait
surveiller la maison, attendre que les hommes en sortent, le matin, et elle a
été surprise.


— Surprise et entraînée de force dans la voiture, reprit
Gnafron. Cela s’est passé au moment où nous avons vu l’auto s’arrêter et les
phares s’éteindre. Nous avons cru que les deux hommes avaient oublié quelque
chose dans la villa, c’était Lydia qu’ils enlevaient. Pourtant, elle leur a
résisté. Le fermoir de son bracelet ne s’est pas tordu et arraché tout seul. Où
a-t-elle été emmenée ?


— Et sa voiture ? s’inquiéta Bistèque.


— Elle n’est sûrement pas loin. Elle avait dû la
camoufler près d’ici. »





En effet, Kafi ne tarda pas à la découvrir, à cent mètres de
là, dans une allée conduisant à une villa inoccupée.


« Nous voilà dans de beaux draps, soupira Tidou. Frank
et Lydia disparus ! À notre tour, peut-être ! Mon vieux la Guille, tu
ne croyais pas si bien dire.


— Quoi ? fit Mady. Tu nous crois menacés, nous
aussi ?


— Tu penses bien que les deux hommes n’ont pas enlevé
Lydia sans l’interroger. Quelle explication a-t-elle donnée sur la façon dont
elle a su que son frère avait été conduit à la villa ?


— C’est vrai, fit le Tondu, abasourdi, mais Lydia ne
nous a pas trahis. Elle a peut-être dit qu’elle possédait un chien qui a
retrouvé la trace de son frère..


— Probablement, mais dans ce cas, c’est Kafi qui est
menacé. Les deux hommes vont maintenant rechercher le chien dans le village… Et
si elle a décrit Kafi ? Il n’y en a pas deux comme lui aux Issambres.


— Alors, prévenons tout de suite la police », fit
Mady.


Tidou fronça les sourcils.


« Ne nous emballons pas. Si les deux hommes travaillent
pour la police, nous serons mis à l’ombre, à notre tour, ou priés de quitter
les Issambres… et si nous avons affaire à des espions, ça ne vaut pas mieux. Lydia
et Frank ne risquent peut-être rien pour leur vie tant que les bandits ne se
sentent pas inquiétés. Que feraient-ils s’ils se voyaient démasqués ?


— Alors, fit Mady, il n’y a pas de solution ?


— Donne-nous le temps de réfléchir. Gnafron et moi, nous
tombons de sommeil. Redescendons au bungalow. Pendant que nous ferons un somme,
vous irez au village. Surtout, pas de questions sur la villa et les artistes
peintres, mais les gens du pays ont peut-être des renseignements sur l’Océanic. »


Ils rentrèrent en hâte au Mini-Mas. Ivres de fatigue,
Tidou et Gnafron se laissèrent tomber comme des masses sur leurs sacs de couchage
tandis que Kafi était enfermé dans la maison, puisqu’il était préférable de le
camoufler.


Pendant ce temps, sous le prétexte du ravitaillement, les
quatre autres prirent le chemin du village.


« Répartissons-nous les commissions, de façon à trouver
une raison d’entrer dans toutes les boutiques », conseilla Mady.


Le village n’était pas grand, la plupart des magasins se
groupaient, à deux pas de la grande route, sur la place de l’église. Discrètement,
les quatre camarades questionnèrent les commerçants sur l’Océanic, cherchant
à savoir s’ils avaient aperçu son feu de bord, la nuit, si le navire s’approchait
parfois de la côte. Ils n’obtinrent guère de précisions. Les commerçants
avaient trop de travail dans la journée pour regarder la nier, le soir, au lieu
de dormir.


Cependant, mieux renseigné, le marchand de journaux dit à
Mady et la Guille, entrés acheter des cartes postales :


« Si vous aviez été aux Issambres, la semaine dernière,
vous auriez vu l’article de Nice-Nouvelles qui donnait quelques détails. »


Complaisant, il chercha parmi ses invendus et trouva un
numéro du 22 août.


« Là, en troisième page, lisez. »


 


Que les estivants actuellement aux Issambres se rassurent.
La lueur qu’ils aperçoivent, au large, chaque nuit, n’est pas celle d’un bateau
fantôme. Il s’agit d’un petit bâtiment océanographique qui porte précisément le
nom d’Océanic. Équipé d’appareils de plongée perfectionnés, il est
chargé d’étudier les fonds marins, particulièrement tourmentés sur nos côtes. Afin
de ne pas gêner la navigation, particulièrement intense en cette période
estivale, dans le golfe de Saint-Tropez, le bathyscaphe effectue ses plongées
de nuit seulement. En conséquence, il est recommandé aux embarcations qui
sortiraient après le coucher du soleil, de rester à l’écart de l’Océanic,
signalé par son fanal.


 


« Vous voyez, fit le marchand, ce sont, en somme, des
explorateurs sous-marins. »


Mady et la Guille remercièrent le marchand et rejoignirent
leurs camarades. Quand tous quatre rentrèrent au bungalow, Tidou et Gnafron
achevaient leur somme.





« Aucun doute sur l’Océanic, fit Mady en leur
montrant l’article du journal. Il est officiellement autorisé à explorer les
fonds marins. Les hommes de la villa sont donc des policiers en civil qui ont
choisi cet endroit bien placé pour signaler à l’Océanic les navires qui
s’en approcheraient un peu trop. »


Mais Tidou secoua la tête.


« Ne nous fions pas trop aux journaux. Plus je
réfléchis, plus je pense que des policiers n’auraient pas agi de cette façon
avec Frank, ni surtout avec Lydia, qui a été brutalisée, comme le prouve le fermoir
tordu de son bracelet. Des policiers ne se seraient pas non plus présentés de
cette manière au régisseur. Ils auraient montré leur carte d’inspecteurs et un
ordre de réquisition… et ils n’auraient pas eux-mêmes réglé, à l’avance, le
montant de la location. D’ailleurs, pour surveiller la mer autour de l’Océanic,
il était plus simple et plus efficace d’utiliser une vedette qui aurait
patrouillé sur les lieux des recherches. »


Et d’ajouter, tout esprit de décision retrouvé :


« Continuons notre enquête. Le canot qui est venu jusqu’à
la côte, cette nuit, m’intrigue de plus en plus. C’est surtout lui que les deux
hommes surveillaient puisqu’ils ont plié bagage dès qu’il a regagné l’Océanic.
La nuit prochaine, plusieurs d’entre nous s’embusqueront sur la pointe de la
Crique aux Étoiles… Naturellement, il faudra aussi surveiller les deux hommes, si
possible de plus près, mais comment ? Nous cacher près de la terrasse
serait trop risqué. »


Chacun réfléchit. Comment, en effet, approcher les deux
hommes pour surprendre leurs paroles ? Soudain, Mady s’écria :


« Une idée !… Le magnétophone de Frank ! Il
faudrait le camoufler sur la terrasse avant l’arrivée des deux peintres et
revenir le chercher le lendemain matin, après leur départ.


— Formidable ! lança le Tondu, en même temps que
son béret voltigeait en l’air. Il n’y a que toi, Mady, pour avoir de ces
trouvailles… mais la bande magnétique sera-t-elle assez longue pour tourner
toute une nuit ? »


Ils se précipitèrent vers La Cigalière où le Tondu, le
mécanicien-bricoleur-électricien de l’équipe, regarda l’appareil.


« Oui, fit-il, soulagé, en examinant les bobines, les
bandes ont une durée d’écoute de dix heures. En déclenchant l’appareil à six
heures du soir, par exemple, il tiendra jusqu’au petit matin. »


La trouvaille de Mady redonna espoir à tous. Mais il n’était
pas encore midi, la journée serait longue. Heureusement, les préparatifs du
repas apportèrent une diversion. Le déjeuner achevé, Tidou conseilla une bonne
sieste, en prévision de la prochaine nuit blanche. Puis, les Compagnons
descendirent se baigner dans la Crique aux Étoiles où ils ne découvrirent
aucune trace d’abordage clandestin. Voyant le soleil décliner sur le golfe, Tidou
consulta sa montre. Il était temps de rentrer au Mini-Mas, puis de
grimper à la villa, mais sans Kafi que Mady garderait au bungalow.


Tandis que leurs camarades faisaient le guet, en prévision d’un
retour inopiné des deux peintres, Tidou et le Tondu se glissèrent dans le
jardin de la villa. Par chance, ils trouvèrent tout de suite un endroit idéal
pour camoufler le magnétophone : une grande jardinière en poterie, vide et
retournée contre la balustrade de la terrasse.


« Pas même besoin de la déplacer, fit Tidou. Cette nuit,
le deuxième homme, celui qui ne s’occupait pas de la longue-vue, se tenait à
cette table. S’il reprend la même position, comme probable, il sera tout près
de l’appareil. »


Alors, le Tondu installa le magnétophone sous le bac en s’arrangeant
pour placer le microphone tout près d’un des petits trous d’écoulement de la
poterie. Ils firent un essai. Tidou s’assit à la table et prononça quelques
mots à mi-voix. Après quoi, le Tondu sortit l’appareil pour écouter l’enregistrement.


« Parfait. Si l’homme revient à cette table et s’il
parle sur le même ton que toi, Tidou, nous saurons ce qu’il a dit. »


Le Tondu replaça l’appareil sous la jardinière et déclencha
le mécanisme de déroulement de la bande. Il était six heures et quart. L’enregistrement
se prolongerait donc jusqu’à plus de quatre heures du matin.


Satisfaits, les deux camarades rejoignirent les guetteurs et
tous regagnèrent le Mini-Mas où Mady avait eu beaucoup de mal à retenir
Kafi qui ne comprenait pas pourquoi, à présent, son maître semblait se
désintéresser de lui.


La nuit était presque tombée. On passa à table dans le
jardin, mais personne n’avait envie de plaisanter. Toute l’équipe se sentait inquiète.
Était-ce le pressentiment de ce qui allait arriver ?


Le repas achevé, Tidou distribua les consignes.


« Toi, Gnafron, tu remonteras avec moi à notre poste d’observation
de la nuit dernière. Il ne faut pas trop se fier au magnétophone, il peut
tomber en panne, ou l’homme ne parlera pas assez fort pour qu’on entende sa
voix. Vous autres, la Guille, Bistèque et le Tondu, vous allez descendre à la
Crique aux Étoiles. Essayez de voir où le canot aborde et ce que font ses
occupants. Mais attention ! ne restez pas ensemble. Si, par malheur, l’un
d’entre vous était surpris, que les autres n’interviennent pas. Surtout, camouflez-vous
bien. Commencez par prendre, comme vêtements, ce que vous avez de plus sombre
et dites-vous que, si la nuit est aussi claire que la précédente, on peut vous
apercevoir de la villa avec la longue-vue.


— Et moi ? demanda Mady.


— Tu resteras ici, avec Kafi. Ne proteste pas, je le
sais, tu n’aurais pas peur, mais il faut quelqu’un au bungalow pour faire la
liaison. Surtout, ne laisse pas Kafi rôder autour de la maison. Qu’il ne sorte
pas de ta chambre.


— Compris, Tidou, nous resterons là tous les deux, mais
crois-moi, la nuit sera longue… »
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Embusqués à la pointe de la Crique aux Étoiles, les trois
camarades surveillaient la mer. Respectant les consignes de Tidou, ils s’étaient
postés à une centaine de mètres les uns des autres, de façon que, si l’un d’eux
était surpris, les autres puissent remonter au Mini-Mas donner l’alerte,
sans être aperçus. Pas question non plus de communiquer entre eux, même en s’appelant.
Le canot venait peut-être, chaque nuit, embarquer quelqu’un qui attendait, lui
aussi, caché dans les rochers.


Deux heures du matin ! À part le clapotement des vagues
sur les rochers, aucun bruit. Cependant, au loin, brillait la lumière de l’Océanic.
Il était arrivé au large des Issambres vers neuf heures du soir et n’avait plus
bougé.


Les trois Compagnons commençaient à trouver le temps long. De
crainte d’être découverts par la traîtresse longue-vue de la villa, ils n’osaient
même pas se déplacer de quelques mètres pour se dégourdir les jambes. Le Tondu,
surtout, se sentait mal à l’aise. Pour mieux surveiller la mer, il avait choisi
l’endroit le plus élevé où les rochers n’offraient comme abri qu’une faille
étroite dans laquelle il se sentait pris comme dans un étau.


« J’ai eu tort de me cacher là, se disait-il tout bas. Je
domine la mer, d’accord, mais si le canot vient débarquer ou embarquer quelqu’un,
il ne touchera pas la côte à cet endroit trop abrupt. »


Trois heures ! Toujours rien à l’horizon, à part les
minuscules lumières d’un paquebot qui, beaucoup plus au large que l’Océanic,
semblait se diriger vers Cannes ou Nice.


Ankylosé, meurtri, le Tondu essayait une fois de plus de
changer de position quand il tendit l’oreille.


« Du bruit !… Un bourdonnement de moteur ! »


Il chercha longtemps sur la mer avant d’apercevoir un petit
point noir à mi-chemin entre l’Océanic et la côte.


« Le canot ! »





Son moteur devait être muni d’un silencieux, car le bruit
couvrait à peine celui des vagues. Aucun doute, il venait vers la Crique aux Étoiles.
Bientôt, le Tondu distingua à bord deux silhouettes… puis une troisième. Le
canot n’était plus qu’à quatre cents brasses de la calanque. Il semblait devoir
aborder vers l’endroit où se cachait la Guille. Cependant, ayant arrêté son
moteur, il obliqua à gauche et, sur sa lancée, fila vers la croupe rocheuse
dominant la mer.


« On dirait qu’il me vise, à présent », se dit le
Tondu, vaguement inquiet.


Le canot se rapprochait de plus en plus lentement. Le Tondu
distinguait mieux, à présent, les silhouettes qui se trouvaient à bord. Deux se
tenaient debout, semblant inspecter la côte, la troisième assise, comme repliée
sur elle-même. Mais, bientôt, l’embarcation disparut sous le surplomb et sa
coque racla la roche faiblement.


Le cœur battant, le Tondu tendit l’oreille. Soudain, il
entendit l’un des hommes dire à voix basse :


« Allô ! W.K.M.X. Traversée terminée… Tout va bien.
Allons nous mettre au travail… Gardez le contact. Ce ne sera pas long. Oui, pour
la dernière nuit, ce serait la catastrophe… »


La voix se tut. Le Tondu comprit que deux hommes venaient de
se mettre à l’eau, deux hommes-grenouilles équipés de bouteilles d’oxygène, car
il perçut les petits bruits caractéristiques des bulles d’air éclatant à la
surface. Puis, le silence redevint total jusqu’à ce que l’homme resté à bord
reprenne ses appels.


« Allô ! W.K.M.X. ? Rien à signaler ?…
O.K. Nous continuons. »


L’homme communiquait certainement avec ceux de la villa, munis,
eux aussi, d’un émetteur-récepteur.


S’agissait-il de protéger un transport secret pour le compte
de la marine nationale ?


Enfin, au bout d’une dizaine de minutes, les
hommes-grenouilles remontèrent à la surface. Le Tondu les entendit reprendre
haleine à l’air libre. Puis ils plongèrent de nouveau, tandis que l’autre continuait
de se renseigner, à l’écoute de son poste, sur ce qu’il appelait l’état de la
mer. Une troisième plongée dura, comme les précédentes, une dizaine de minutes.
Les hommes-grenouilles étaient donc probablement descendus à chaque fois au
même endroit. Mais cette plongée serait la dernière, ainsi que le laissait
entendre le nouveau message envoyé à la villa :


« Opération terminée. Nous préparons à rentrer. Gardez
encore le contact. »


Ainsi, dans quelques instants, le canot allait reprendre le
large et lui, le Tondu, pourtant si bien placé, n’aurait rien vu. Non ! Il
fallait savoir ce que ces trois hommes étaient venus chercher au fond de la mer.


Alors, sans bruit, il s’extirpa de la faille et s’aplatit
sur la dalle inclinée au-dessus de la mer, à quatre ou cinq mètres des flots. En
étendant le cou, il n’aperçut que la pointe du canot et le dos de l’homme
penché sur son poste émetteur. Allons, le Tondu, encore un petit effort et tu
découvriras peut-être ce que ces inconnus emportent.


Et tout à coup, il tressaillit. Le moteur se remettait en
marche. Le canot se préparait à repartir ; en se dégageant du surplomb, les
trois hommes allaient découvrir celui qui les espionnait. D’une brusque tension
des poignets, le Tondu voulut se retirer à reculons, mais sa main droite glissa
sur la roche mouillée par l’humidité de la nuit. Il perdit l’équilibre. Malgré
lui, il poussa un cri en se sentant tomber dans la mer.





Sa chute fit un énorme plouf. Pendant quelques instants, sous
l’eau, il ne pensa qu’à échapper à l’asphyxie en agitant bras et jambes pour
faire surface, mais aussitôt la tête hors de l’eau, il aperçut le canot, à
quelques mètres, et comprit le danger. Gonflant ses poumons d’air frais, il
plongea de nouveau pour nager sous l’eau vers le fond de la calanque. Il n’alla
pas loin. Encore chaussés de leurs palmes, donc plus rapides que lui, les deux
hommes-grenouilles le rejoignirent avant qu’il ait atteint le rivage. Il se vit
perdu et se débattit de toutes ses forces. Cependant, toute présence d’esprit
retrouvée, il se dit : « Tu es fichu… mais pense à tes camarades. Il
ne faut pas que tu parles ; tu ne dois pas parler. »


Alors, cessant toute résistance, il se laissa traîner dans l’eau,
inerte, comme si son bain forcé et sa fuite l’avaient « choqué », si
bien qu’au moment où les plongeurs le hissèrent dans la barque, il entendit une
voix qui disait :


« Il est K.O. Étendons-le au fond… et filons au plus
vite. »


Dans un bouillonnement d’écume, le canot reprit le large
tandis que le Tondu, épuisé, ruisselant, entendait cette communication, ou
plutôt la suite d’une communication avec la villa :


« Allô ! W.K.M.X. ?… Nous venons de le
repêcher… Non, un garçon de quatorze ou quinze ans, pas davantage… Nous ne
savons pas. Pas question de l’interroger ; il a perdu connaissance… Certainement,
il nous espionnait…, peut-être pas seul ?… Vous n’avez rien vu sur les
rochers ?… Cette fois, c’est sérieux… Oui, urgent, mais pas à bord de l’Océanic…
Entendu, dès que nous le pourrons… dans le bois… »


Le Tondu n’en entendit pas davantage. Ses oreilles se
mettaient à bourdonner. Un voile passa devant ses yeux. Sa chute, sa nage désespérée,
l’émotion, la peur aussi l’avaient anéanti. Pour de bon, cette fois, il s’évanouit.


Le drame n’avait duré que quelques minutes, mais il avait
fait du bruit. De loin, la Guille et Bistèque avaient reconnu le cri du Tondu, entendu
le plouf de son plongeon. Cependant, malgré leur désir d’accourir à son aide, ils
n’étaient pas intervenus, suivant ainsi à contrecœur les consignes de Tidou. Bistèque
s’était seulement risqué hors de son trou, craignant le pire pour son camarade.
Tout d’abord rassuré en voyant deux hommes partir à sa poursuite (preuve qu’il
ne s’était pas noyé), il s’était aussitôt désespéré en le voyant ramené vers le
canot.


Dès que celui-ci se fut assez éloigné, il se précipita vers
les hauts rochers où la Guille venait d’arriver, complètement affolé.


« Qu’est-il arrivé au Tondu ?… Il s’est… il s’est…


— Non, mais il a été découvert par les occupants du
canot qui sont en train de le conduire vers l’Océanic. Remontons vite au
Mini-Mas. »


Dans une course éperdue, ils arrivèrent haletants au
bungalow. Pressentant une nuit agitée, Mady ne s’était pas couchée, elle
veillait avec Kafi. En apprenant que le Tondu avait disparu, elle pâlit.


« Mon Dieu ! Enlevé lui aussi ?… Vite, prévenons
Tidou… Non, pas vous… Reprenez votre souffle. J’y vais. »


Elle n’avait pas fait cinquante mètres qu’elle aperçut
Gnafron et Tidou dévalant la colline en rapportant le sac de plage qu’ils
avaient pris. Tidou ne lui donna même pas le temps d’ouvrir la bouche.


« Il vient de se passer quelque chose d’insolite à la
Crique aux Étoiles. Les deux hommes ont rentré précipitamment leur longue-vue et
ils sont partis, en voiture, sur les chapeaux de roues. Nous revenons de
chercher le magnétophone. Nos camarades sont-ils rentrés ?


— Pas tous !


— Quoi ?


— Le Tondu a été pris…, emmené sur l’Océanic. La
Guille et Bistèque vont vous expliquer. »


Tidou sentit une sueur froide lui couvrir le corps. Pendant
quelques secondes, il resta muet, le regard tendu vers le navire qui regagnait
Saint-Tropez. Puis, serrant le bras de Mady :


« Rentrons, nous allons peut-être tout comprendre. »
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Remis de leur stupeur, Tidou et Gnafron rentrèrent avec Mady
au bungalow où les deux autres Compagnons refirent le récit de ce qui venait de
se passer à la Crique aux Étoiles.


« Trois disparitions, c’est trop ! fit Mady, bouleversée.
Arrive ce qui arrivera ; avertissons la police.


— D’accord, approuva Tidou, mais écoutons d’abord ce qu’a
enregistré la bande.


— Alors, fais vite. Tu connais le fonctionnement de l’appareil ?


— J’ai vu le Tondu le placer, hier soir, et il a fait
un essai devant moi. Je crois pouvoir me débrouiller. Il faut d’abord repasser
la bande tout entière sur l’autre bobine. »


Après quelques tâtonnements, il découvrit l’usage des
différents boutons. La bande était longue, l’opération demanda plusieurs minutes.


Enfin, l’oreille tendue vers le petit haut-parleur, ils
écoutèrent.


« Plus vite, répétait le petit Gnafron, impatient, tu
sais bien que les deux hommes ne se sont pas installés sur la terrasse avant
neuf heures. Accélère encore jusqu’à ce que nous percevions quelque chose. Tu
reviendras alors en arrière pour reprendre l’écoute au début. »


Des dizaines de mètres défilèrent, soit un bon tiers de la
bobine. Tidou commençait à s’inquiéter. Le magnétophone n’avait peut-être pas
fonctionné.


« En tout cas, dit Bistèque, la bobine n’a pas cessé de
tourner toute la nuit, puisque la bande s’est déroulée presque jusqu’au bout.


— Alors, la voix était trop faible pour impressionner
le ruban. »


Des mètres défilèrent encore. Toujours rien… Mais, tout à
coup, les Compagnons sursautèrent en percevant un bruit aigu, nasillard et
précipité, tout à fait incompréhensible.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda la Guille.


— Une voix, répondit Tidou, mais déformée. Nous allons
la comprendre en repassant le ruban à la vitesse normale. »


Ayant rembobiné la bande sur une certaine longueur, il remit
l’appareil en marche et, presque aussitôt, une voix grave cette fois, et
beaucoup plus lente, parfaitement audible, annonça :


« Allô ! R.S.T.P. Allô ! R.S.T.P. Vous m’entendez ?…
Rien à signaler sauf, au large, un yacht qui met le cap sur Saint-Tropez. Où en
est le travail ?… Bon, gardez le contact. Nous rappellerons dans cinq
minutes. »


« Ah ! je comprends, fit Gnafron en se tournant
vers Tidou. Nous nous demandions ce que faisait celui qu’on apercevait, penché
sur une table ; il renseignait l’Océanic avec un poste
émetteur-récepteur. »


Ils poursuivirent l’écoute, accélérant le déroulement de la
bande. Au bout d’un moment, la voix reprit, plus faible, moins distincte que
tout à l’heure :


« Passe-moi une cigarette. J’ai oublié les miennes… ou
plutôt j’ai oublié d’en acheter, hier soir… Oui, nerveux. Il y a de quoi. Non, je
ne suis pas tranquille… Tant qu’il écrivait pour rassurer sa sœur, nous ne
risquions pas grand-chose. À présent, c’est différent. Imagine que les parents
s’inquiètent à leur tour, qu’ils téléphonent… Si, je l’ai vu sur l’annuaire, la
villa possède le téléphone… Donne-moi du feu. J’ai oublié mon briquet, ou je l’ai
perdu. »


La voix se tut. Tidou expliqua vivement :


« Vous avez compris ? Cette fois, l’homme ne
parlait pas devant son micro. Il s’adressait à l’autre. Malheureusement, cette
seconde voix, nous ne l’entendrons pas.


— En tout cas, fit Mady, ce ne sont pas des policiers. Ils
ne seraient pas inquiets, ennuyés tout au plus. Vite, Tidou, fais redémarrer le
magnétophone. »


La bobine se remit à tourner et Tidou accéléra sa vitesse
pour arriver tout de suite au nouvel échange de paroles. Mais les deux hommes de
la terrasse n’étaient pas bavards. On entendait seulement, de temps à autre, un
mot prononcé entre les dents ou un raclement de gorge. Cependant, à intervalles
réguliers, ils continuaient de donner leurs renseignements à l’Océanic.


« Allô ! R.S.T.P. Rien à signaler. Calme plat. »


Ou encore :


« Allô ! R.S.T.P. Un rafiot vient de quitter la
baie de Saint-Raphaël, il pique vers le sud… Où en est le travail ?… Bien.
Continuez sans crainte. »


D’après la longueur de bande déjà déroulée, Gnafron estima
que cette partie de l’enregistrement remontait aux environs de minuit.


« Oui, approuva la Guille ; à cette heure-là, j’ai
aperçu les lumières d’un bateau qui quittait Saint-Raphaël. »


Alors, Tidou laissa filer rapidement la bande jusqu’au
prochain nasillement aigu et précipité qui l’obligea à faire machine arrière
pour rendre le son audible.


« Oui, reprit la voix, nous avons peut-être eu tort de
l’enlever, mais elle paraissait si sûre que son frère était venu ici. J’ai cru
vraiment qu’elle avait été conduite à la villa par son petit chien… Oui, c’est
faux… J’ai interrogé son frère. D’après lui, ils n’ont pas de chien… Oui, nous
avons peut-être été vus quand nous le remontions ici… Mieux valait le conduire
sur l’Océanic… Si, c’était sans danger… Je sais, toujours du monde sur
les quais, à Saint-Trop, la nuit, mais quelle importance ! Avec une bonne
drogue et enfermé dans un sac. »


L’homme qui parlait laissa échapper un juron et se tut.


« Vous entendez, fit Gnafron, déjà un point sûr. Frank
n’est pas sur l’Océanic.


— Mais il n’est pas avec sa sœur, observa Bistèque. On
ne lui a probablement pas dit que Lydia avait été enlevée à son tour.


— Une autre chose est certaine, ajouta la Guille, Lydia
ne nous a pas trahis. Elle a tout pris à son compte en parlant d’un petit chien
pour que personne ne songe à Kafi.


— Mon Dieu ! soupira Mady, si nous pouvions savoir
où ils sont séquestrés ! »


Et la bande continuait de se dérouler, rapidement, avec les
mêmes retours en arrière au début de chaque nasillement. Inlassablement, la
voix annonçait qu’elle n’avait rien à signaler. Cependant, à un certain moment,
elle donna une nouvelle précision :


« Allô ! R.S.T.P. À trois milles derrière vous, un
paquebot qui met le cap sur Cannes ou Nice. Aucun danger.


— Attention ! fit Bistèque, je me souviens de ce
paquebot. Il est passé vers trois heures, c’est-à-dire peu de temps avant que
le canot ne se détache de l’Océanic. »


Les Compagnons sentirent battre leur cœur. Leurs têtes se rapprochèrent
du minuscule haut-parleur. Allaient-ils entendre les messages jusqu’au bout ?
En effet, depuis un moment, le son devenait plus faible, car les piles s’usaient.


« Allô ! R.S.T.P. Non, toujours rien… Vous pouvez
mettre le canot à la mer… Ne perdons plus le contact, la nuit est encore très
claire… Oui, trop claire… Non, rien de suspect sur la côte. »


Puis, deux minutes plus tard :


« Rien à signaler. Une voiture vient de ralentir sur la
route côtière, mais elle ne s’est pas arrêtée. »


Et encore :


« Je vous distingue nettement. Prenez vos jumelles et
réduisez votre moteur. Le canot laisse un sillage trop visible derrière vous. »


Et enfin :


« Je ne vous vois plus… Bon, abordez à la pointe de la
calanque… Combien de temps ?… Parfait. Gardez le contact. »





La respiration suspendue, les Compagnons attendaient. Cependant,
Bistèque et la Guille le savaient, le dénouement n’était pas imminent, car le
canot était resté longtemps sous le surplomb de rochers. À intervalles plus
rapprochés, la voix continuait de lancer ses messages :


« Tout va bien. Rien à signaler. »


Mais, brusquement, cette même voix changea de ton.


« Quoi ?… Un homme vient de plonger à quelques
mètres du canot ?… Allô ! R.S.T.P. !… Répondez… Allô !… Répondez ! »


Et, s’adressant à l’autre artiste peintre :


« Il vient de se passer quelque chose. Ils étaient
espionnés. Regarde si tu aperçois quelqu’un sur la pointe de la calanque… Tu ne
vois rien ? »


Puis, de nouveau devant le micro :


« Allô ! R.S.T.P. Parlez !… Mais parlez donc…
Quoi ? Il essaie de s’échapper ? Il faut le rattraper… Oui, je vous entends.
Rejoint ?… Ramenez-le… Quoi ? Un garçon de quatorze ou quinze ans ?…
Vous venez de le hisser à bord ?… Évanoui ?… Non, pas question de descendre
le chercher. Trop dangereux… Regagnez le bateau au plus vite… Surtout pas… Ça
sent trop le roussi… Le plein de carburant… Rendez-vous, dès que vous pourrez, au
bois de la Caroube… Vous y rejoignons. Émission terminée, coupons le contact. »


C’était fini. Les Compagnons se regardèrent, ahuris.


« La voix était faible, fit Mady, je ne suis pas sûre d’avoir
bien compris les derniers mots. Veux-tu les repasser, Tidou ? »


Le magnétophone se remit en marche et la voix reprit :


« … Le plein de carburant.. Rendez-vous, dès que vous
pourrez, au bois de la Caroube… Vous y rejoignons… Émission terminée, coupons
le contact. »


Cette fois, Mady avait parfaitement entendu le mot qui lui
avait échappé : Caroube. La bande allait se retrouver dans ce bois pour
prendre une décision, avant de filer sur l’Océanic. Plus aucun doute, il
ne s’agissait pas de savants et de plongeurs engagés par la marine, mais d’espions
ou de gangsters. Se voyant démasqués, qu’allaient-ils faire de leurs
prisonniers ?


« Où est la carte de la région ? » demanda
Tidou.


Penché sous la lampe, il la déplia rapidement, donnant à
chacun un secteur à explorer afin de gagner du temps. Soudain, la Guille avança
un doigt.


« Là…, dans la montagne. »


Il venait de découvrir le bois de la Caroube, à quelques
kilomètres de la côte, au nord de Sainte-Maxime, en plein massif des Maures. La
cote d’altitude indiquait 412 mètres et le bois se situait à proximité d’un
col portant le même nom.


« Frank et Lydia sont probablement séquestrés là-haut, fit
Tidou, et le Tondu va peut-être les rejoindre… s’il n’y est déjà. Pas un
dixième de seconde à perdre. Prévenons la police, mais avant de s’ébranler, elle
réclamera des précisions. Elle voudra écouter la bande magnétique. Vous avez
constaté le temps gâché par les passages muets.


— Alors ? dit Bistèque.


— Filons, sans l’attendre, au bois de la Caroube avec
nos vélomoteurs… et emmenons Kafi.


— Kafi ? s’étonna la Guille.


— Tout à l’heure, sur la terrasse de la villa, un des
deux hommes a oublié un béret basque, comme celui du Tondu. Je l’ai ramassé. Il
aidera peut-être Kafi à trouver une piste à travers bois. »


Et, à Mady :


« Pendant que nous préparons nos engins, va téléphoner,
à La Cigalière. Demande la gendarmerie… Non, ta voix est encore trop
jeune, on ne te prendra peut-être pas au sérieux. Dommage que nous ne
connaissions personne aux Issambres.


— Si, le régisseur.


— Alors, cours le réveiller. Emporte le magnétophone et
explique-lui tout ! »


Puis, regardant sa montre :


« Cinq heures, partons vite, tous les quatre. Il faut
que nous soyons là-haut avant le lever du jour. »
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Cinq heures du matin ! Au loin, vers l’est, le ciel
commence à blanchir, mais au bord de la mer, c’est encore la nuit. Sur la
grande route côtière, sinueuse mais plane, les Compagnons roulent à toute
allure. Ils atteignent bientôt Sainte-Maxime, encore endormie et déserte. Sur
la carte, Tidou a constaté que le seul chemin carrossable montant au col de la
Caroube part de cette localité. Il découvre, en effet, son amorce à l’entrée de
la petite ville.


Dès le départ, la pente se fait raide et les virages
succèdent aux virages. Les moteurs s’essoufflent ; il faut les aider avec
les pédales. Sans doute, Tidou a-t-il jeté un vieil imperméable sur la remorque
de Kafi, il n’en est pas moins inquiet, car les peintres savent qu’ils ont été
trahis par un chien. Bien sûr, Lydia a parlé d’un petit chien pour ne pas désigner
Kafi, mais si on l’a interrogée de nouveau, elle a pu rectifier ses dires et
parler de ses jeunes voisins du Mini-Mas. En dépassant ou croisant cette
équipe de garçons, roulant sur ce petit chemin à une heure aussi matinale, ces
hommes ne devineraient-ils pas à qui ils ont affaire ?


« Attention, répète Tidou. Tendez l’oreille ! Au
moindre bruit d’auto, devant ou derrière nous, tous dans le fossé ! »


Et la route monte toujours, découvrant un panorama grandiose.
Enfin, la pente s’adoucit. Voici le col de la Caroube et, à droite, le bois. Tidou
soupire de soulagement en mettant pied à terre et ordonne le camouflage des
vélos. Durant toute la montée, l’équipe n’a rencontré aucune voiture. La
mystérieuse bande de l’Océanic était-elle déjà redescendue quand les
Compagnons ont entamé la montée à Sainte-Maxime ? Au contraire, se
trouve-t-elle toujours dans le bois ?


« S’ils sont là, fait Gnafron, nous devrions découvrir
leur voiture. Le bois est touffu, ils n’ont pas pu l’y engager très avant… et
si elle est repartie, elle a peut-être laissé quelques traces. »


Alors, tous quatre, séparément, explorent les alentours. Ce
bois de la Caroube a l’aspect d’un véritable maquis où poussent, en désordre, mimosas
sauvages, arbousiers et chênes-lièges. Tenant Kafi en laisse, Tidou s’avance
prudemment. Soudain, il reconnaît le coup de sifflet de la Guille qui n’a pas
son pareil pour imiter un merle, avec, cependant, une petite ritournelle
supplémentaire qui ne trompe pas ses camarades. Tidou se précipite vers l’endroit
d’où est venu l’appel. En chemin, il retrouve Bistèque et Gnafron qui accourent
eux aussi. Ils découvrent alors une auto engagée dans un sentier jusqu’à la
limite carrossable, à cinquante mètres seulement de la route d’où cependant
elle est invisible.


Oui, c’est la voiture des faux peintres. Ils ont reconnu sa
couleur et surtout son numéro. Ils s’en approchent prudemment. Rien à l’intérieur,
aucun vêtement abandonné qui pourrait servir à Kafi. Heureusement, Tidou n’a
pas oublié le béret ramassé sur la terrasse. Il le tend à son chien. Kafi
flaire consciencieusement la doublure de la coiffure mais sans battre de la
queue, indiquant par là qu’il n’est pas sûr de lui. Évidemment, une coiffure, surtout
neuve comme celle-ci, ne vaut pas une chaussure. Cependant, au bout d’un moment,
il regarde son maître et tire sur sa laisse avec l’air de dire : « Je
ne te promets rien, Tidou, mais nous allons essayer. »


Sans bruit, les Compagnons se laissent guider par son flair.
Le sentier est étroit mais, visiblement, le sol a été foulé depuis peu et à
plusieurs reprises, comme l’indiquent les petites branches coupées et non
encore fanées.


« Attention à vos pieds, répète Tidou, ne marchez pas
sur du bois mort. »


De temps à autre, ils s’arrêtent pour écouter. Rien. D’ailleurs,
Kafi les aurait prévenus. Ils ont ainsi parcouru près de cinq cents mètres en
sous-bois, quand enfin le chien s’arrête, les oreilles pointées en avant. Instinctivement,
les Compagnons s’accroupissent et attendent, immobiles. Toujours rien. Pourtant,
Kafi se trompe rarement. Redoublant de précautions, ils progressent de nouveau
et Bistèque s’arrête, le doigt tendu :


« Juste devant nous, cet espèce de monticule ?… Qu’est-ce
que c’est ? »





Il s’agit bien d’un monticule en effet, parfaitement
régulier et situé sur le point le plus élevé de la colline.


« J’ai compris, souffle Bistèque, probablement un
ancien blockhaus du temps de l’occupation, pendant la dernière guerre. À cette
époque, les arbres avaient dû être coupés aux alentours pour dégager la vue sur
la mer ; ils ont eu le temps de repousser. »


Bistèque a vu juste. Contournant le monticule vers lequel
Kafi voudrait l’entraîner, Tidou constate que cette sorte de coupole est du
béton où les mousses et plantes sauvages ont fini par s’incruster. Aucun doute,
les gangsters sont là-dessous… et peut-être aussi leurs prisonniers.


« Cachons-nous derrière ces feuillages, à l’écart du
sentier », murmure Bistèque.


Serrés les uns contre les autres, ils attendent et observent.
Le grand jour est là, à présent, qui pénètre sous les arbres. Tidou consulte sa
montre.


« Six heures et demie. Pourvu que Mady ait tout de
suite réveillé le régisseur et que la police soit en route. »


Puis, secouant la tête :


« Non, ce n’est guère possible. La bande ne va sûrement
pas s’éterniser dans le bois. La police ne sera pas là à temps. »


Alors, tous quatre s’interrogent. Devront-ils intervenir par
surprise au moment où les individus sortiront de leur cachette ? À lui
seul, Kafi est capable de maîtriser deux ou trois hommes mais combien sont-ils
dans cet ancien blockhaus ?… Et le Tondu, le plus robuste des Compagnons, est
absent.


« Il faut pourtant décider tout de suite quelque chose,
fait le petit Gnafron impatient. Une idée !… Je file sur la route
dégonfler les pneus de la voiture. La bande sera obligée de descendre à
Sainte-Maxime à pied ; elle perdra du temps et nous la rattraperons. »


Mais Tidou le retient par le bras.


« Non, Gnafron, ce serait trop dangereux.


— Pour nous ?


— Pour Frank, Lydia et le Tondu. Ces individus vont
peut-être les emmener. Que feraient-ils d’eux au moment où ils s’apercevraient
que la voiture a été sabotée. Je les crois capables de tout.


— C’est vrai, reconnaît Gnafron,… mais alors ? »


Jamais les Compagnons ne se sont trouvés dans un aussi cruel
embarras. En somme, ils ne savent rien de ces étranges personnages. Ah ! si
seulement ils pouvaient connaître leur nombre, s’ils pouvaient surprendre leur
discussion !


Tidou consulte une fois de plus sa montre. Sept heures moins
le quart. L’attente paraît interminable. Tout à coup, Kafi pointe les oreilles
vers le blockhaus. Il vient d’entendre du bruit. La respiration suspendue, les
Compagnons écoutent.


« Oui, des voix, murmure la Guille, ils sont en train
de sortir. »


Deux silhouettes apparaissent… puis une troisième… et deux
autres encore, comme si elles surgissaient de terre. D’un regard circulaire, les
cinq hommes examinent les alentours pour s’assurer qu’ils sont seuls. Ils
échangent quelques paroles à mi-voix. Tidou sent son cœur s’arrêter de battre. Lydia,
Frank et le Tondu vont-ils apparaître à leur tour ? Non. D’ailleurs les
cinq individus s’éloignent rapidement, courbés en deux pour éviter de se
heurter aux branches basses. Moins de cinq minutes plus tard, les Compagnons
entendent leur voiture démarrer.


Alors, les garçons s’élancent vers le blockhaus et appellent
de toutes leurs forces :


« Le Tondu !… Frank !… Lydia !… »


Aucune réponse. Fous d’inquiétude, ils sautent dans une
tranchée qui s’enfonce sous terre. Soudain, braquant le faisceau de sa lampe de
poche vers le fond d’une casemate, Bistèque lâche un cri :


« Lydia ! »


La jeune fille gît sur le sol, inanimée, comme morte, à côté
de cordes, de courroies et d’un mouchoir noué qui a dû servir de bâillon. Aucune
trace de coups sur son visage, mais ses yeux sont clos.


« Non, pas morte, s’écrie Tidou en saisissant son
poignet. Son cœur bat.


— Elle s’est évanouie de frayeur, fait la Guille. Essayons
de la ranimer. »


Mais au même moment, Bistèque remarque une minuscule perle
de sang au creux de son bras droit.


« La trace d’une piqûre ! Ils l’ont endormie avant
d’enlever ses liens, pour qu’elle ne donne pas l’alerte avant leur fuite… Ils
ont sûrement aussi piqué Frank et le Tondu… »


S’éloignant de la jeune fille pour laquelle ils ne peuvent
rien, ils reviennent dans la galerie et découvrent une seconde casemate.


« Frank ! »


Comme sa sœur, le jeune homme gît, endormi, à côté de ses
liens défaits. Cependant, il a dû se débattre pour échapper à la piqûre. Son
visage et ses bras portent des traces de coups. Même dans son sommeil, il serre
encore les poings.


Alors, l’abandonnant lui aussi, les Compagnons se lancent à
la recherche de leur camarade. Au bout de la galerie, s’ouvre une dernière
casemate, plus étroite que les deux autres, mais vide. Où les misérables
ont-ils caché le Tondu ? Bistèque pense à la coupole de béton qui, au-dessus
d’eux, abritait autrefois un canon. Ils réussissent à s’y glisser mais n’y
découvrent rien. Tidou réfléchit. Que pourrait-il présenter à Kafi pour l’aider
à retrouver le malheureux ? Il n’a sur lui aucun objet appartenant à son
camarade.


« Kafi peut quand même nous aider, fait la Guille. Il
reconnaît parfaitement nos noms. Il comprendra ce que nous lui demandons. »


Accroupis devant le chien, ils répètent à tour de rôle :


« Cherche le Tondu, tu entends, Kafi, le Tondu n’est
pas là, cherche-le partout. »


Kafi reconnaît, en effet, le nom qu’il vient d’entendre. Il
remue ses oreilles en signe d’approbation et détaille les garçons, cherchant
celui qui porte un béret. Puis il s’élance dans la galerie, repassant dans les
casemates, se glissant dans la coupole, sortant dans le bois pour visiter les
alentours du blockhaus, revenant enfin vers son maître, avec l’air penaud qu’il
prend chaque fois qu’il n’a pas trouvé ce qu’on lui demandait de chercher.


Tidou est consterné.


« J’aurais dû me souvenir de ce que nous avons entendu
sur la bande magnétique, fait-il. Le Tondu n’a pas été amené ici. Les bandits
jugeaient son transport trop dangereux. Il est resté sur l’Océanic… ou, dès
l’arrivée du bateau à Saint-Tropez, il a été emmené ailleurs. »


Et, les larmes aux yeux, la main sur l’épaule de Gnafron :


« Tu avais raison tout à l’heure. En dégonflant les
pneus, nous gagnions du temps. »





Mais Tidou n’est pas un garçon à se laisser gagner par le
découragement,… surtout quand il s’agit de sauver un camarade. Frappant le sol
d’un pied rageur, il dit vivement :


« Tout n’est pas perdu. Nous avons retrouvé Frank et sa
sœur, au tour du Tondu à présent. »


Et, donnant ses ordres :


« Toi, la Guille, reste ici… ou plutôt va te poster au
col, pour indiquer la casemate à la police dès qu’elle arrivera. Vous autres, Bistèque
et Gnafron, suivez-moi. Dans une demi-heure, nous pouvons être à Saint-Trop. L’Océanic
n’aura peut-être pas encore levé l’ancre… »
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Sur le chemin tourmenté qui descend du col vers la côte, les
vélomoteurs foncent à tombeau ouvert et dans les virages en épingle à cheveux, Kafi,
déporté à droite, à gauche, sent sa remorque se soulever dangereusement sur une
roue.


Enfin, les trois camarades retraversent Sainte-Maxime, à
peine éveillée et, au lieu de reprendre la direction des Issambres, s’élancent
vers Saint-Tropez qu’ils aperçoivent, tout près, de l’autre côté du golfe mais
qu’on ne peut atteindre qu’en contournant la mer.


En filant à toute vitesse, ils jettent de rapides regards
vers le large. L’Océanic n’a pas encore quitté le port. Seuls trois ou
quatre petits voiliers matinaux tirent des bordées sur les eaux du golfe
rendues houleuses par un léger mistral.


« Plus vite, Tidou ! » hurle Gnafron qui
roule en tête.


Mais Kafi pèse lourd dans sa remorque. Même en pédalant, Tidou
suit difficilement ses camarades. Enfin voici les abords de Saint-Tropez, le
fond du golfe.


« Laissez-moi passer devant, fait Tidou. Je suis déjà
venu ici avec Lydia. Il vaut mieux ne pas aller jusqu’au port avec la remorque.
Si les hommes sont à terre, ils nous repéreraient. »


Ils laissent leurs machines contre le mur d’un entrepôt et
font le reste du chemin avec Kafi qui, encore « chaviré » par sa
descente mouvementée, titube comme un matelot ivre.


« Vite, sur les quais », commande Tidou.


Les beaux yachts blancs sont toujours là, ceux de l’autre
jour ou d’autres, serrés les uns contre les autres, mais pas l’Océanic
dans le port. Tidou en reçoit un coup au cœur.


« Déjà parti !


— Ce n’est pas possible, assure le petit Gnafron, nous
n’avons pas perdu la mer de vue depuis le col de la Caroube. Il est peut-être
plus loin, en train de faire le plein de mazout, comme le disait la voix sur la
bande magnétique. »


En effet, ils le découvrent, à deux cents mètres de là, amarré
à un ponton, devant un dépôt de carburant. L’opération doit être à peine
commencée, car l’employé du dépôt est en train de vérifier l’étanchéité du
tuyau qui relie la pompe au navire. À distance, les trois camarades observent
le pont de l’Océanic et Gnafron reconnaît formellement l’un des artistes
peintres.


« Courons à la gendarmerie, dit Bistèque. Je sais où
elle se trouve. Une pancarte l’indiquait tout près de l’endroit où nous avons
laissé nos machines. »


Pas de chance ! Un seul gendarme garde la caserne. Tous
les autres sont partis enquêter sur deux graves accidents de la route qui
viennent de se produire presque au même moment. En quelques mots, Tidou
explique les événements, insistant sur la découverte qu’ils viennent de faire, au
bois de la Caroube et sur la présence probable d’un de leurs camarades, séquestré
à bord de l’Océanic.


« C’est que, fait le gendarme, je suis seul, je ne peux
pas m’absenter. De toute façon, le bois de la Caroube ne dépend pas de notre
brigade. Mais je peux téléphoner à Sainte-Maxime.


— Et notre camarade ?


— S’il est sur un bateau, cela ne concerne pas la
gendarmerie, mais la police maritime.


— Alors, à qui nous adresser ?


— L’officier du port a le droit de visite sur tous les
bâtiments.


— Où le trouver ?


— À son bureau, dans les bâtiments de la douane, à
gauche, sur les quais. »


Alors, avec Kafi, les Compagnons repartent en courant vers
le port où Bistèque repère le bâtiment de la douane. Sur une porte, une pancarte
indique : « Bureau du maître du port ». Ils frappent et entrent
avant même d’attendre qu’on leur réponde. Un homme d’un certain âge lève vers
eux un regard étonné tandis qu’un employé, à côté, s’arrête de taper à la
machine.





« C’est la gendarmerie qui nous envoie, fait Tidou, nous
voudrions parler à l’officier du port.


— C’est moi, fait l’homme aux cheveux grisonnants.


— Il faut à tout prix que vous empêchiez l’Océanic
de prendre la mer. Un de nos camarades est probablement séquestré à bord.


— Quoi ?… Séquestré à bord de l’Océanic ?
C’est une plaisanterie.


— Notre camarade a été enlevé, cette nuit, vers trois
heures et demie, à la pointe de la Crique aux Étoiles, aux Issambres. Il a été
conduit sur l’Océanic. Il est sûrement à bord.


— C’est invraisemblable ! D’abord que faisait votre
camarade à une heure pareille, au bord de la mer ?


— Nous avions remarqué que, chaque nuit, un canot à
moteur se détachait de l’Océanic pour venir à la pointe de la calanque. »


L’officier, probablement un ancien capitaine de bateau, car
il en a gardé l’allure, s’est levé. Bras croisés, il détaille les trois garçons
et Kafi.


« Voyons, mes enfants, vous ne savez donc pas quel
genre de bateau est l’Océanic ?


— Si, répond vivement Bistèque, il est censé effectuer
des recherches pour la marine nationale. C’est faux. Ceux qui le montent font
un autre trafic. Ils n’ont d’ailleurs pas seulement enlevé notre camarade mais
un jeune homme qui se trouvait lui aussi à la pointe de la calanque, puis sa
sœur. Nous venons de les retrouver évanouis dans une ancienne casemate du bois
de la Caroube, au-dessus de Sainte-Maxime.


— De plus en plus rocambolesque.


— À la gendarmerie, on nous a dit que vous aviez le
droit de visite à bord des bateaux ancrés dans le port. Nous vous supplions d’aller
voir si notre camarade est sur l’Océanic. Dans cinq minutes, il sera
trop tard.


— Trop tard ?


— Le bateau est en train de faire le plein de carburant.
Regardez-le, au bout du ponton. »


L’officier fait deux pas vers la fenêtre, jette un coup d’œil
sur le port et hoche la tête.


« Qu’est-ce que cela prouve ? D’ailleurs, il a un
ordre de mission pour trois semaines, et son capitaine n’est pas venu faire
signer son congé. »


Un silence emplit le bureau. Le front barré d’un pli épais, l’ancien
marin regarde de nouveau les trois garçons quand retentit la sonnerie du
téléphone. Il saisit le récepteur.


« Allô !… Ici l’officier du port, j’écoute… »


Mais aussitôt son visage change d’expression. Ses sourcils
se relèvent, indiquant la stupeur.


« Sacrebleu !… C’est donc vrai ?… Précisément,
ils sont en ce moment dans mon bureau… Quoi ?… L’Océanic ?… D’accord,
j’interviens immédiatement. »





Il raccroche vivement et, aux Compagnons :


« Excusez-moi, c’était si invraisemblable. La gendarmerie
de Sainte-Maxime vient de découvrir le jeune homme et la jeune fille inanimés. Votre
camarade est sans doute, en effet, à bord de l’Océanic. »


Il se lève, saisit sa casquette galonnée, symbole de sa
fonction, et s’apprête à sortir.


« Pouvons-nous vous accompagner ? demande vivement
Bistèque. Si notre camarade est séquestré dans un endroit secret, il
reconnaîtra nos voix.


— Personne ! C’est le règlement.


— Alors, prenez mon chien, insiste Tidou. Il s’appelle
Kafi. Il est dressé en chien policier. Du premier coup, il flairera notre camarade…
et s’il vous arrivait quelque chose, il saurait vous défendre. »


L’officier jette un coup d’œil vers Kafi, hésitant.


« Donnez-lui quelques tapes amicales et appelez-le par
son nom, il sera tout de suite votre ami, dit encore Tidou qui se penche vers
son chien et lui montre celui qu’il doit accompagner.


— C’est bien, fait l’officier, impressionné par l’air
intelligent de la brave bête. Qu’il me suive. »


Alors, il s’en va en courant avec Kafi, tandis que les
Compagnons se cachent derrière un baraquement. Le remplissage des soutes est
terminé. L’employé achève d’enrouler le tuyau distributeur sur un dévidoir. Sur
le pont de l’Océanic, deux hommes tirent sur une amarre. À la vue du
maître du port, ils hâtent leur manœuvre.


« Arrêtez ! crie l’officier.


— Excusez-nous, répond l’un des deux hommes, nous
devrions être déjà au large pour relever des instruments. Le mistral se lève, la
mer va être houleuse.


— C’est urgent.


— Patientez un moment, dans moins de deux heures nous
serons de retour.


— Pas de discussion. Il faut que je monte à bord. »


Les deux hommes échangent un regard embarrassé. Puis, conscients
du danger qu’ils courent en se refusant à toute visite, ils se décident à
repousser vers le quai la passerelle déjà retirée. L’officier se précipite, avec
Kafi qu’il gratifie d’une nouvelle tape amicale comme pour montrer que l’animal
doit l’accompagner.


L’équipage du navire surgit alors sur le pont, six hommes en
tout, dont les deux prétendus artistes peintres. Impossible, de loin, de saisir
un mot de ce qu’ils disent. À leurs gestes, les Compagnons comprennent qu’ils
protestent contre cette visite qui leur fait perdre du temps. Mais l’officier
tient bon. Finalement, l’équipage semble accepter cette inspection inopinée, et
tout le monde descend dans le navire par une écoutille.


Les Compagnons attendent, le cœur battant. De toute façon, la
visite ne sera pas longue, puisque la taille de l’Océanic ne dépasse pas
celle d’un gros chalutier. Si le Tondu est à bord, Kafi l’aura vite découvert.


Cinq minutes s’écoulent… puis cinq autres. Le pont reste
désert.


« Je commence à m’inquiéter, fait Bistèque, il me
semble que Kafi aurait déjà dû retrouver le Tondu. »


Cinq minutes encore… et tout à coup, deux hommes
reparaissent sur le pont, qui retirent vivement la passerelle et font sauter la
dernière amarre. Presque en même temps, un bouillonnement agite l’eau à l’arrière
du bateau.


« Malheur ! s’écrie Gnafron, ils filent !… Ils…
ils enlèvent aussi l’officier et Kafi ! »


Les trois camarades se précipitent au bout du ponton en
criant :


« Stop ! stop !… »


Peine perdue. L’Océanic est déjà au milieu du port. Rasant
le môle de protection, il gagne l’étroite passe et le golfe.


« Vite, du secours ! » s’écrie Tidou.


Ils reviennent en courant vers le bureau où l’adjoint de l’officier
s’est remis à sa machine à écrire.


« Le maître du port !… Enlevé lui aussi, avec
notre chien. L’Océanic vient de prendre le large. Il faut le rattraper. »


L’employé bondit de son siège.


« Que dites-vous ?… L’Océanic a levé l’ancre ?


— Regardez-le filer derrière la digue. »


L’homme lâche un juron et fait signe aux garçons de le
suivre dans le bureau de la douane où il clame, affolé :


« L’officier du port vient d’être enlevé !


— Bastini ?


— Je viens d’être averti par ces garçons. Bastini était
monté sur l’Océanic pour une visite, le rafiot a aussitôt pris le large.
La vedette de surveillance peut-elle sortir immédiatement ? »


Ahuris, le lieutenant des douanes et ses hommes se
regardèrent, incrédules.


« Bastini enlevé ! Ce n’est pas possible !


— Ces trois garçons vous expliqueront tout. Leur chien
aussi est à bord et probablement un de leurs camarades.


— Tonnerre de malheur ! La vedette est sur cale
pour une vérification.


— Il faut la remettre à flot. Je téléphone
immédiatement à Toulon pour avertir l’autorité militaire. »


Suivis des Compagnons, le lieutenant et deux douaniers, dont
un brigadier, se précipitent vers la rampe où la vedette garde-côte a été halée.
Deux mécaniciens s’affairent autour de sa quille.


« Où en êtes-vous ? leur crie le lieutenant.


— Presque terminé.


— Besoin urgent de la vedette, vérifiez seulement le
gouvernail. »


Dix minutes plus tard, la vedette glisse doucement vers la
mer. L’opération n’est pas difficile. Il suffit, avec des cordes, de laisser l’embarcation
suivre le plan incliné qui s’enfonce dans l’eau. Cela demande tout de même
quelques minutes, même avec l’aide des Compagnons. Enfin, le lieutenant saute à
bord avec ses deux hommes.


« Montez, vous aussi », crie-t-il aux Compagnons.


Et la vedette s’élance vers la passe.
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Bondissant sur les vagues, la vedette semble par instants
voler sur la mer. Capable de filer vingt-cinq nœuds, elle surclasse nettement l’Océanic,
trop massif pour aller vite. Mais celui-ci possède une avance d’une demi-heure.
Le retard sera difficile à combler.


Crispé à son volant, le lieutenant écoute les Compagnons
expliquer ce qui s’est passé avant l’enlèvement du maître du port et bougonne :


« Dire que ce bateau a trompé tout le monde. Ah ! les
misérables ont bien su s’y prendre ! Ce sont sûrement eux qui ont fait
passer des articles dans les journaux de la région, pour endormir la méfiance,…
la mienne pour commencer. Mais comment imaginer qu’il n’était pas envoyé par la
marine nationale ? Tous les papiers étaient en règle. Il avait même un
ordre de mission de la préfecture maritime. Que diable faisait-il à
Saint-Tropez ?


— Rien à Saint-Tropez, répond Bistèque, mais plutôt à
la pointe des Issambres où il envoyait chaque nuit un canot. Croyez-vous que
nous le rattraperons ? »


Au lieu de répondre, le lieutenant se tourne vers le
brigadier qui, un casque d’écoute aux oreilles, communique par radio avec
Saint-Tropez.


« Quoi de nouveau, Vaubert ?


— Saint-Tropez est en contact avec la préfecture
maritime de Toulon qui demande des précisions.


— Des précisions ? Ce serait plutôt à nous d’en
demander. Comme si nous connaissions le trafic de cet équipage ! Dites qu’on
envoie d’urgence un petit bâtiment rapide au large du cap Camarat. »


Mais, sceptique, il ajoute :


« Malheureusement, je doute qu’il arrive à temps. L’Océanic
fonce droit vers le sud-est pour quitter au plus tôt les eaux territoriales et
quand il y sera… pfuit ! Adieu !


— Qu’arrivera-t-il donc à ce moment-là ? s’inquiète
Bistèque.


— Personne ne pourra plus rien contre lui.


— Personne ? Même si son équipage est composé de
bandits ?


— Un bâtiment qui navigue en zone neutre est
intouchable. C’est la loi internationale… et l’Océanic la connaît sûrement. »


Plus la vedette s’éloigne de la côte, plus la houle devient
forte. Par moments, des lames se dressent devant l’embarcation, pareilles à des
murailles. Serrés les uns contre les autres, à l’arrière, les Compagnons
regardent et se taisent. Ils pensent à l’officier du port et, plus encore, au
Tondu et à Kafi. Ils n’osent s’imaginer ce qu’il adviendra d’eux si l’Océanic
s’échappe.


Heureusement, l’écart entre les deux bateaux se réduit. La
silhouette de l’Océanic se rapproche, grandit.


« Quelles nouvelles, aux écouteurs ? crie le
lieutenant au brigadier.


— La base de Toulon lance des messages radio à tous les
bâtiments qui croisent dans les parages pour demander leur position exacte. »


Pendant ce temps, la vedette fonce toujours. L’Océanic
est à moins d’un mille. Le douanier distingue trois hommes sur le pont qui
pointent leurs jumelles sur la vedette.


Et l’écart se réduit encore. Cependant, à présent, au lieu
de piquer droit vers l’Océanic, le lieutenant s’écarte de son sillage, pour
éviter les remous. Plus qu’un quart de mille. Encore quelques instants et les
deux bateaux se trouvent côte à côte.


« Ordre de stopper ! » hurle le brigadier
dans un porte-voix.


L’Océanic poursuit sa marche.


« Stoppez immédiatement ! reprend le brigadier. Stoppez ! »


Sa voix puissante a certainement été entendue, mais l’Océanic
file toujours comme si de rien n’était. Le lieutenant enrage. Soudain, il se
tourne vers ses hommes et les Compagnons :


« Attention ! nous allons tenter de couper sa
route pour l’obliger à ralentir. Sortez les gilets de sauvetage et le canot
gonflable en cas d’accident. »





Chacun s’équipe d’un gilet et le lieutenant force la vitesse
pour dépasser l’Océanic avant de se rabattre vers lui avec l’espoir qu’il
n’osera pas prendre le risque d’une collision… mais est-ce certain ? Fort
de son poids, le bateau ne va-t-il pas au contraire rechercher cette rencontre
d’où il a toutes les chances de se tirer sans grands dommages ?


« Attention ! » répète le lieutenant.


Les deux bateaux ne sont plus qu’à cent mètres l’un de l’autre.
L’étrave de l’Océanic se rapproche dangereusement comme une lame
tranchante. Instinctivement, les Compagnons et les douaniers s’arc-boutent dans
l’attente du choc, à l’instant où l’Océanic éperonnera la vedette.


Non, il ne se produit rien. Au dernier moment, le lieutenant
a fait brusquement marche arrière. La coque de l’Océanic frôle seulement
la vedette qui, soulevée par une énorme masse d’eau, se dresse presque à la
verticale pour retomber au creux de la vague.


L’Océanic était le plus fort. La partie est perdue. Tandis
que le bateau s’éloigne, le lieutenant, fou de rage, ne regrettant cependant
pas son ultime manœuvre de défense, essuie son front couvert de sueur froide. Mais
à peine le brigadier a-t-il repris son casque d’écoute qu’il s’écrie :


« Un message, chef ! Un message transmis par
Saint-Tropez. Un torpilleur léger, Le Terrible, vient de recevoir l’ordre
de se porter au large du cap Camarat pour intercepter l’Océanic.


— D’où est-il parti ?


— De la rade d’Hyères. »


Le lieutenant secoue la tête.


« La rade d’Hyères est à quarante milles d’ici. Même un
bâtiment aussi rapide qu’un torpilleur léger mettrait plus d’une heure pour
arriver sur les lieux. L’Océanic aura quitté les eaux territoriales depuis
longtemps.


— Alors, demande Tidou, qu’allons-nous faire ? »


Découragé, le lieutenant ne répond pas. Il ne croit pas aux
miracles. Tandis que la vedette, moteur arrêté, livrée à elle-même se balance
sur les vagues, les Compagnons, consternés, promènent leurs regards de l’Océanic
au cap Camarat, derrière lequel, mais dans combien de temps hélas, débouchera Le
Terrible.


Soudain Gnafron se lève, le doigt tendu.


« Regardez l’Océanic !… On dirait qu’il a
ralenti son allure.


— Il a même stoppé, reprend Bistèque. Il vient d’apercevoir
le torpilleur.


— Certainement pas encore », fait le lieutenant.


Et prenant sa paire de jumelles :


« Pourtant, vous avez raison. On ne distingue plus
aucun sillon derrière lui… et il se présente de flanc, à présent. Il se passe
sûrement quelque chose à bord.


— Le Terrible a sans doute quitté la rade d’Hyères
plus tôt que l’a annoncé le message, fait le douanier. D’où il est, l’Océanic
le voit peut-être foncer vers lui.


— Dans ce cas, il forcerait sa vitesse en obliquant
vers l’est. Non, il paraît désemparé… en panne.


— Pas en panne de carburant, en tout cas, fait Gnafron.
Il est resté plus d’une demi-heure devant le poste à mazout, pour remplir ses
soutes.


— Alors, une panne de moteur. »


Les jumelles passent de main en main. Aucun doute, il se
passe quelque chose d’anormal, on n’aperçoit plus personne sur le pont.


« Sacrebleu ! fait le lieutenant, il faut que nous
allions voir de près. »


Et la vedette pointe de nouveau sa proue vers l’Océanic
qui, pourtant repris en chasse, ne tente plus de fuir.


« Toujours personne sur le pont, fait le brigadier, qui
a repris les jumelles. Forcez la vitesse, chef ! »


En quelques minutes, la vedette à presque rejoint l’Océanic.
Mais tout à coup, le brigadier s’écrie :


« Attention ! deux hommes viennent de grimper à la
poupe. »


Au même moment, presque coup sur coup, trois petites gerbes
d’eau jaillissent autour de la vedette, deux à bâbord, une à tribord, accompagnées
d’un sifflement bizarre.


« Ils nous tirent dessus, hurle le douanier. Couchez-vous ! »


Sans perdre son sang-froid, le lieutenant vire de bord et
ramène la vedette hors de portée des balles. Alors, de nouveau en sécurité, douaniers
et Compagnons s’interrogent. Aucun doute cette fois, l’Océanic est en
panne mais il ne veut pas se rendre. Sans doute espère-t-il effectuer
rapidement la réparation et continuer sa route.


Alors, dans la vedette, commence une attente anxieuse. Une
lueur d’espoir s’allume de nouveau au cœur de tous. À chaque instant, Tidou
regarde sa montre. Cinq minutes, dix minutes. Le Terrible arrivera-t-il
à temps ?… Hélas ! toujours rien au large du cap Camarat. Le
lieutenant enrage. Les Compagnons comprennent qu’il regrette de les avoir embarqués.
Sans eux, il aurait sans doute sorti son revolver pour répondre aux pirates.


Cinq minutes encore ! Chaque seconde qui passe accroît
les chances de voir arriver les secours… mais soudain un douanier s’écrie :


« Tonnerre de malheur !… L’Océanic vient de
repartir. »


En effet, un bouillonnement d’écume gonfle la mer à l’arrière
du bateau. À bord de la vedette, c’est le désespoir. Tous regardent avec
consternation le navire s’éloigner… Mais celui-ci n’a pas fait un quart de
mille que le petit Gnafron pousse un cri de triomphe.


« Derrière le cap ! »


Oui, c’est le petit torpilleur dont la silhouette effilée
fonce droit vers le nord pour barrer la route de l’Océanic. Haletants, les
Compagnons suivent la course de vitesse qui s’engage entre les deux bateaux.


« Le Terrible ne le rattrapera pas, fait
Bistèque, il est encore trop loin. »


Au même moment, une gerbe d’eau, énorme celle-là, monte de
la mer, accompagnée d’un bruit sourd.


« Un coup de canon de semonce », fait le
lieutenant.


L’Océanic n’en continue pas moins sa course. Une
seconde gerbe jaillit, à l’avant du fuyard, et une troisième. L’Océanic
fuit toujours. Alors, forçant sa vitesse, le torpilleur se rapproche du bateau.
Ce dernier ne se tient pas pour battu. Changeant de cap, il file à présent
droit vers l’est. Une nouvelle gerbe se dresse encore à quelques brasses de lui.
Rien n’y fait. Il se refuse à obéir. Alors, Le Terrible lâche un nouveau
coup, non plus dans la mer, mais sur le fuyard, un coup si bien ajusté qu’il
arrache sa cheminée.





Cette fois, l’Océanic a compris qu’il ne serait pas
le plus fort. Il stoppe net sa machine et ses occupants apparaissent sur le
pont, agitant des mouchoirs pour signaler qu’ils se rendent. En moins de cinq
minutes, le torpilleur l’a rejoint. Il vient se coller contre son flanc en même
temps que la vedette. Le capitaine du Terrible et le lieutenant montent
à bord, accompagnés des deux douaniers, de quelques marins et des Compagnons.


« Que se passe-t-il ? demande au lieutenant le
commandant du Terrible. J’ai reçu un message radio m’ordonnant d’intercepter
un certain Océanic avant qu’il ne quitte les eaux françaises, mais je ne
suis au courant de rien. Trafic clandestin ?


— L’Océanic a quitté Saint-Tropez en retenant
prisonnier le maître du port et probablement un camarade de ces garçons qui
nous ont alertés. Auparavant, un jeune homme et une jeune fille auraient été
séquestrés et drogués. Commandez à vos marins de garder à vue ces six hommes, pendant
que nous explorons le rafiot. »


Ils descendent dans les flancs de l’Océanic et le
lieutenant appelle :


« Bastini !… Bastini !… »


Tandis que les Compagnons s’écrient :


« Le Tondu ! Où es-tu ? »


Pas de réponse. Alors, par une trappe, ils descendent plus
bas, dans la cale. Cette fois, ils ont été entendus. Dans un réduit fermé par
deux verrous, ils découvrent l’officier du port et le Tondu, étendus sur le
plancher, solidement ligotés. En un clin d’œil, les malheureux sont délivrés. Reconnaissant
ses camarades, le Tondu reste abasourdi.


« Vous !… C’est vous ! »


Et, soudain inquiet :


« Où est Kafi ?


— Quoi ?… Il n’est plus à bord ?


— Si, et c’est grâce à lui que nous avons pu mettre le
bateau en panne… mais depuis ? Après la bagarre, j’ai entendu des coups de
feu et je ne l’ai plus revu. »


Fou d’inquiétude pour son chien, Tidou remonte sur le pont, essaie
d’interroger les prisonniers qui ne daignent pas répondre. Alors, il court d’un
bout à l’autre du bateau, criant de toutes ses forces :


« Kafi !… Kafi ! »


Désespéré, il regarde vers la mer et demande au douanier sa
paire de jumelles qu’il promène vers l’horizon. Soudain, à un demi-mille, il
découvre un petit point noir ballotté par les vagues. Une épave ?… Non, la
tête de Kafi.


« Vite, au secours de mon chien !… »


Sautant dans la vedette avec Tidou, un douanier lance l’embarcation
vers le petit point noir. Miracle ! C’est bien Kafi. À force de lutter
contre les vagues, la pauvre bête a épuisé ses forces. Cependant, à peine
hissée à bord, elle trouve quand même le courage de remercier ses sauveteurs
par des battements de queue, tandis que le douanier remarque :


« Oh ! du sang sur son flanc droit. »


Tidou écarte doucement les poils de la belle fourrure de
Kafi.


« Oui, il est blessé, mais ça ne paraît pas grave, un
bout de peau arrachée. S’il souffrait, il se plaindrait… Rentrons vite. »


Cinq minutes plus tard, Kafi est remonté sur le pont de l’Océanic.
En apercevant l’équipage, sous la garde des marins, il ne peut s’empêcher de
montrer ses crocs. Puis, Tidou l’invite à descendre dans le navire. Le Tondu se
précipite vers la brave bête et l’enserre à pleins bras.


« Mon brave Kafi ! Je te croyais bien perdu pour
toujours… mais tu es blessé ?


— Simplement une écorchure, fait Tidou.


— C’est un coup de feu qui l’a blessé, explique l’officier
du port. Il s’est jeté à l’eau pour échapper aux balles quand toute la bande
est intervenue.


— Que s’est-il donc passé ?


— Je commençais à le raconter. À Saint-Tropez, quand je
suis monté à bord, les bandits ont voulu me dissuader de visiter le navire et j’ai
vu qu’ils regardaient le chien d’un mauvais œil. Mais l’usage des chiens
policiers est autorisé dans les ports. Finalement, je suis descendu avec Kafi
qui me suivait pas à pas, comme s’il appartenait à la brigade. Alors que nous
arrivions dans la cale, Kafi s’est brusquement arrêté devant une porte. J’ai
compris qu’il avait flairé un de ses maîtres, j’ai demandé à voir le réduit. Les
bandits ont ouvert. Kafi s’est précipité. L’un des bandits a brusquement refermé
cette porte sur lui pour l’emprisonner. Kafi enfermé, n’ayant plus rien à
redouter de lui, les misérables se sont jetés sur moi, m’ont ligoté, bâillonné
et abandonné au fond de la cale. Presque aussitôt, le moteur s’est mis en
marche. J’ai compris qu’on m’enlevait, moi aussi.


— Et ensuite… la panne ?


— La panne, fait le Tondu, c’est le travail de Kafi… ou
plutôt c’est grâce à lui que nous avons pu stopper l’Océanic, un moment,
juste le temps qu’il fallait.


— De quelle façon ? demande le lieutenant.


— Quand la porte du réduit s’est ouverte et que Kafi s’est
précipité vers moi, j’ai entrevu un visage inconnu. Sur le coup, je me suis demandé
si ce n’était pas un septième homme. Mais quelques instants plus tard, en
entendant des appels et des gémissements, j’ai compris que ce devait être
quelqu’un à qui mes camarades avaient confié Kafi, probablement un policier. »


Essoufflé, le Tondu s’arrête un instant et reprend :


« Alors, j’ai pensé qu’à nous trois, nous pourrions
essayer d’arrêter l’Océanic. J’ai fait comprendre à Kafi qu’il devait me
délivrer. Je lui ai montré mes poignets en lui faisant sentir la corde. Il a
tout de suite “pigé” le service que je lui demandais. Il s’est mis à cisailler
mes liens avec précaution pour ne pas me blesser d’un coup de croc. J’ai cru qu’il
n’y parviendrait jamais. Enfin, la corde a cédé. Ensuite, aucune difficulté
pour enlever le bâillon qui m’étouffait, j’ai pu l’arracher moi-même, mais Kafi
a encore dû m’aider pour les cordes qui enserraient mes jambes et que je ne
parvenais pas à dénouer.





— Brave Kafi, murmure Tidou en donnant une nouvelle
tape affectueuse à son chien…, mais continue, le Tondu.


— Libéré, je me suis approché de la porte. Hélas !
elle était fermée, de l’extérieur, par un verrou…, mais ce verrou avait du jeu.
À force d’ébranler la porte, j’ai réussi à le faire bouger. Je me suis aussitôt
précipité dans la cale où j’ai découvert l’inconnu. Il m’a dit qui il était, et
que toi, Tidou, tu lui avais confié Kafi. Je l’ai délivré et il a eu la même
idée que moi : essayer de mettre le moteur en panne pour donner aux
secours le temps d’arriver. Alors, protégés par Kafi qui faisait le guet, nous
nous sommes glissés jusqu’au moteur. L’officier m’a désigné les fils que je
devais couper tandis que lui s’occupait de la tuyauterie d’alimentation. La
machine s’est arrêtée net. Aussitôt, deux hommes se sont précipités pour savoir
ce qui se passait. J’ai fait signe à Kafi. Il s’est jeté sur eux et nous les
avons immobilisés. Si les autres étaient descendus séparément, nous avions
toutes les chances de maîtriser l’équipage en entier, mais ils sont arrivés en
même temps. J’ai vu Kafi bondir de nouveau, mais un coup de poing m’a
violemment projeté à terre. Ma tête a heurté quelque chose… Quand je suis
revenu à moi, j’étais de nouveau ligoté à côté de l’officier, dans le réduit… et
Kafi n’était plus là.


— Le coup a tout de même réussi, fait le lieutenant, puisque
la panne a assez duré pour permettre aux secours d’arriver. »


Et, à l’officier du port, en s’adressant à lui familièrement :


« Avez-vous une idée, mon vieux, de ce que ces
prétendus explorateurs sous-marins faisaient à Saint-Tropez ?


— Pas encore, mais pour agir de telle façon, avec de
tels moyens, c’était sûrement important. En visitant le rafiot, je n’avais rien
vu d’anormal, à part la soucoupe de plongée et un appareil, protégé par une
housse, que je n’ai pu identifier, je cherchais surtout le garçon.


— Êtes-vous assez remis pour une inspection détaillée ?


— Je vous suis. »


Une visite plus approfondie du bateau ne donne guère de
résultat. Apparemment, l’Océanic se livrait à l’étude des fonds
sous-marins, ainsi qu’en témoignent les plans et cartes trouvés dans la cabine.
Le commandant du torpilleur, cependant, s’intéresse de près à la soucoupe
plongeante et plus encore à l’autre appareil qui ne ressemble en rien, en tout
cas, à ceux utilisés dans la marine de guerre. Interrogés sur l’usage de cet
engin, les misérables prétendent qu’il s’agit d’un projecteur sous-marin ;
ce dont doute le commandant.


« Ils ne donneront aucune explication avant que nous n’ayons
découvert l’objet de leur trafic, fait l’officier. Rentrons à Saint-Tropez. »


Et, au commandant du Terrible :


« Laissez-moi quelques marins pour garder cet étrange
équipage. Je me charge de ramener l’Océanic à quai. Ça me rappellera le
temps où j’étais capitaine au long cours.


— Nous aussi, nous restons à bord, avec Kafi », déclarent
les Compagnons.


Alors, le commandant du Terrible regagne son navire
tandis que le lieutenant des douanes et ses deux hommes reprennent la vedette.





Une demi-heure plus tard, les trois bateaux pénètrent dans
le petit port de plaisance où la nouvelle de l’arraisonnement de l’Océanic
s’est propagée comme une traînée de poudre. Les quais sont noirs de monde :
estivants en tenue de plage, gens du village, douaniers et gendarmes qui font
un cordon pour retenir la foule.


À peine l’officier du port a-t-il mis pied à terre, que deux
messieurs en civil s’avancent.


« Commissaire divisionnaire Bridoux… et mon collègue :
inspecteur Mauclair. Faites immédiatement conduire l’équipage de l’Océanic
et les témoins à la gendarmerie… »
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Depuis une heure, dans le bureau de la gendarmerie, bien
petit pour contenir tant de monde, le commissaire et l’inspecteur questionnent
les prisonniers sans résultat. Ceux-ci ne nient pas les enlèvements, mais se
refusent à en donner la raison. Pourtant, plusieurs communications
téléphoniques avec Toulon et Paris ont prouvé qu’aucun ordre de mission n’a été
délivré à l’Océanic par la préfecture maritime ou le ministère de la
Marine. Les documents présentés à l’arrivée du bateau à Saint-Tropez étaient
des faux.


Ah ! si Frank pouvait parler ! Mais Frank est
encore à l’hôpital de Sainte-Maxime, avec sa sœur qui, aux dernières nouvelles,
s’est réveillée, alors que lui dort toujours.


« Croyez-nous, monsieur le commissaire, fait Tidou, le
secret de l’Océanic ne sera découvert qu’aux Issambres, à la pointe de
la Crique aux Étoiles. Trois hommes abordaient là, en pleine nuit, à l’aide d’un
petit canot à moteur muni d’un silencieux.


— Oui, reprend le Tondu, cette nuit, deux
hommes-grenouilles ont plongé plusieurs fois, ils sont restés un long moment
sous l’eau.


— Pourtant, tu l’as déjà dit, quand ils t’ont hissé à
bord, tu n’as rien vu au fond de l’embarcation. Ils n’avaient donc rien remonté
de la mer.


— Non, il n’y avait rien dans le canot. Ils venaient
peut-être débarquer quelque chose sur le rivage.


— Alors, pourquoi avoir choisi cet endroit où l’accostage
est quasi impossible, et comment expliquer ces plongées ? »


Le Tondu hoche la tête et promène sa main sur son crâne
lisse, car ce qui le gêne le plus, à présent, dans cette aventure, c’est d’avoir
perdu son béret emporté par la mer. Cependant, pour rien au monde, il n’a voulu
se coiffer de celui trouvé par Tidou à la villa.


« Voyons, reprend le commissaire, si je comprends bien… »


Il n’achève pas. Une fois de plus, la sonnerie du téléphone
l’interrompt. Il saisit le récepteur d’une main nerveuse.


« Allô ! Ici, commissaire divisionnaire Bridoux… »


Mais, aussitôt, ses sourcils se desserrent.


« Ah ! fait-il en approuvant de la tête. Dans quel
état ?… L’avis du médecin ?… Alors, d’accord… Oui, le plus tôt possible. »


Et, reposant l’appareil, il annonce :


« Une communication de la gendarmerie de Sainte-Maxime.
Frank Debrisset vient de s’éveiller. Le docteur assure qu’il peut être conduit
ici. Il va arriver, avec sa sœur. »


En entendant ces paroles, les prisonniers ont réagi, visiblement
inquiets. Celui qui paraît être le chef de la bande, l’un des faux artistes
peintres, contracte les mâchoires.


« Regarde-les, murmure Tidou à Gnafron. Ils s’attendaient
peut-être à ce que Frank ait perdu la mémoire. Le frère de Lydia sait sûrement
ce qu’ils faisaient. »


Encore quelques minutes d’attente et un remous agite la salle.
Derrière deux gendarmes, la Guille et Mady, qui accompagnent le régisseur des
Issambres, pénètrent dans le bureau et aussitôt cherchent du regard le Tondu
pour s’assurer qu’il est bien là. Puis, entrent Lydia et Frank.


Frank !… Tout de suite, les Compagnons l’ont reconnu. Sans
doute, son teint est-il habituellement plus coloré, il ne paraît quand même pas
avoir souffert dans la casemate. Grand, large d’épaules, il est le type même du
sportif bien bâti.


Ainsi, tous ceux qui, de près ou de loin, ont participé à
cette étrange aventure se trouvent à présent réunis.


L’atmosphère se tend. Tout le monde a compris que, seul, Frank
pouvait lever le voile sur cette mystérieuse affaire.


« Êtes-vous en état de parler ? lui demande le
commissaire. Voulez-vous qu’on apporte une chaise ?


— Merci, répond-il d’une voix ferme, je préfère rester
debout. J’ai pourtant beaucoup de choses à dire.


— Alors, nous vous écoutons. »


Le jeune homme se recueille un instant pour mieux rassembler
ses souvenirs et il explique :


« Tout a commencé la semaine dernière, dans la nuit de
mardi à mercredi, alors que ma sœur était allée voir une amie à Saint-Raphaël. La
nuit était calme, je n’avais pas sommeil. Une envie m’a pris d’aller plonger à
la pointe de la Crique aux Étoiles.


— Pourquoi là, l’interrompt l’inspecteur, et pourquoi à
cette heure insolite ?


— Parce que la mer y est très profonde ; il ne
vient jamais personne près de ces rochers, surtout la nuit… et aussi parce que,
sans la lumière du jour, les fonds marins sont merveilleux, à la lueur d’une
torche. J’avais emporté mon matériel de plongée. Il était trois heures du matin.
Après une assez longue expédition, je rentrais vers la côte, toujours sous l’eau,
quand j’ai aperçu une sorte d’ouverture à la base des rochers qui plongent dans
la mer, un trou que je n’avais encore jamais remarqué. Je m’y suis glissé. C’était
une sorte de boyau naturel qui s’enfonçait dans la roche, mais en remontant
presque à la verticale, comme pour atteindre le niveau de la mer. Effectivement,
j’ai fini par émerger, mais dans une cloche.


— Une cloche ?


— Une poche d’air sans issue, en plein rocher, une
sorte de grotte assez vaste… et j’ai cru distinguer, tout au fond, sur des
replats de la pierre, des sortes de petites caisses ou de coffres. Je nageai
jusque-là quand je me suis brusquement rendu compte que ma provision d’oxygène
était épuisée. Je n’avais que le temps de replonger dans le siphon pour regagner
la mer libre. Je sortais de la galerie, par quinze mètres de fond, quand deux
lueurs ont brillé devant moi. Sur le coup, j’ai cru à un dédoublement de ma vue,
à cause du manque d’oxygène. Puis je me suis senti saisi aux épaules. Alors, seulement,
j’ai compris que j’étais attaqué par des hommes-grenouilles. Je me suis débattu
pour leur échapper, mais l’oxygène manquait. Quand ils m’ont ramené à la
surface, à demi asphyxié, un autre homme, dans un canot, m’a frappé à coups de
rame. Lorsque je suis revenu à moi, j’étais dans l’embarcation, un revolver
pointé vers ma poitrine.


— Que s’est-il alors passé ?


— Les trois hommes m’ont interrogé. Ils voulaient
savoir ce que je cherchais dans cette galerie. Je n’ai rien dit, mais ils ont
bien pensé que j’avais découvert quelque chose. Ils ont discuté à voix basse et
parlé devant un petit poste émetteur que l’un d’eux tenait sur ses genoux. Puis
ils m’ont fait descendre à terre et j’ai été gardé là, toujours sous la menace
d’un revolver. Enfin, deux de ces individus m’ont conduit au bord de la route
où stationnait une voiture. Ils m’ont forcé à monter et ont pris soin de me
bander les yeux. Ils ne m’ont pas conduit très loin. Au bruit du moteur, j’ai
compris que la route grimpait en pente raide avec de nombreux virages.


— Ils vous emmenaient à la Villa Sans Nom, près
du belvédère des Issambres, fait Tidou. Mon chien a retrouvé votre piste devant
l’habitation.


— C’est ce que je viens d’apprendre par ma sœur. J’y ai
passé le reste de la nuit et la journée du lendemain, ligoté, bâillonné, un bandeau
sur les yeux pour que je ne puisse rien reconnaître. On m’avait donné des vêtements,
puisque j’avais été capturé en tenue de bain. Pour les repas, on me déliait les
mains et on me débandait les yeux, mais cela se passait dans une salle de bain
qui n’avait pas d’ouverture sur l’extérieur. Mes agresseurs étaient très
embarrassés. Je me rendais compte qu’ils ne savaient que faire de moi. Ils m’ont
posé toutes sortes de questions, voulant savoir dans quelles conditions je
passais mes vacances aux Issambres. Quand ils ont su que je m’y trouvais seul
avec ma sœur, ils ont été soulagés. Ils ont promis de me libérer dans quelques
jours, sans me faire aucun mal, à condition que personne, entre-temps, ne s’avise
de signaler ma disparition. Ils m’ont alors “conseillé” d’envoyer une lettre à
ma sœur où je laisserais entendre que j’étais parti passer quel-jours à
Saint-Tropez, avec des amis. Cependant, ils n’étaient pas tranquilles. La nuit
suivante, ils m’ont de nouveau emmené en voiture sur une autre route, très en
pente elle aussi, avec une multitude de virages. En marchant sur des débris de
plantes, j’ai su, à ma descente de voiture, qu’ils me conduisaient dans une
forêt, puis dans une grotte qui sentait l’humidité. Je viens d’apprendre qu’il
s’agissait d’une ancienne casemate du bois de la Caroube. »


Il s’arrête un instant pour reprendre son souffle et
poursuit :


« Cette nuit, ou plutôt ce matin, de bonne heure, la
bande, plus nombreuse que je ne le pensais, s’est réunie dans le blockhaus où j’ignorais
que ma sœur se trouvait, elle aussi. J’ai compris qu’il se passait quelque
chose de grave pour l’équipe. Un homme est entré dans la casemate, suivi de
deux autres qui paraissaient nerveux, et on m’a bandé les yeux. J’ai cru qu’on
me conduisait encore ailleurs. Puis, j’ai compris qu’on allait me faire une
piqûre. J’ai tenté de me débattre, mais j’étais attaché… et d’un seul coup, le
vide s’est fait dans ma tête.


« Quand mes yeux se sont rouverts, j’ai reconnu les
murs blancs d’une chambre d’hôpital et ma sœur, assise à mon chevet. Voilà ce
que j’avais à dire, monsieur le commissaire. La clef de l’énigme se trouve aux
Issambres, à la pointe de la Crique aux Étoiles.


— Je vous remercie, dit le commissaire. C’est aussi ce
que pensaient ces jeunes garçons. »


Et, aux gendarmes :


« Rendez-vous immédiat aux Issambres. Faites avancer
les voitures et écartez les curieux. Vous direz aussi… »


Il n’achève pas, interrompu par l’inspecteur qui propose :


« Ne croyez-vous pas préférable d’effectuer le trajet
par mer, sur l’Océanic même ? Nous utiliserions ses appareils de
plongée et son canot.


— D’accord, tout le monde sur l’Océanic. »
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Dix heures du matin ! Sous le clair soleil de septembre,
la mer étincelle. L’Océanic vient de quitter Saint-Tropez sous des
milliers de regards curieux, ayant encore comme pilote Bastini, l’officier du
port, l’ancien capitaine au long cours. Dès la sortie de la passe, le bateau a
mis le cap sur les Issambres dont les claires villas apparaissent, dans le
lointain, comme autant de points blancs piqués sur le satin vert de la colline.


Rassemblés sur le pont, tous ceux qu’il a embarqués s’interrogent
sur l’activité de cette étrange bande gardée par quelques marins du Terrible,
arme au poing. Pour les Compagnons, bien sûr, l’essentiel est que Frank, Lydia
et le Tondu soient sains et saufs mais, leurs émotions passées, ils brûlent à
présent d’éclaircir le mystère de la calanque.


Alors, tandis que l’Océanic fend les eaux houleuses
du golfe, le commissaire, l’inspecteur, le lieutenant des douanes et Frank s’interrogent
sur les curieux appareils qui l’équipent. Pour la soucoupe plongeante, pas de
problème, elle ne diffère guère des bathyscaphes utilisés pour les descentes à
grande profondeur, mais l’autre instrument, celui que les pirates escamotaient
sous une housse ?


« Je ne suis pas un scientifique, fait le commissaire, mais
à mon avis, il s’agit peut-être d’un sonar, appareil destiné à étudier les reliefs
sous-marins, comme ceux qu’on emploie dans la marine pour la recherche des
bateaux qui ont sombré.


— Non, fait Frank, pas un sonar. J’ai récemment étudié
cet appareil, il n’est pas conçu de cette façon. Regardez ces lampes, ce tube
cathodique. On dirait plutôt un émetteur de rayons X.


— De rayons X ? reprend le commissaire.


— En tout cas, d’un appareil destiné à l’identification
de certains corps.


— Nous le saurons peut-être bientôt, fait l’inspecteur.
Retournez-vous, nous approchons. »


La côte est toute proche, en effet. On distingue à présent
les détails des maisons, la terrasse de la Villa Sans Nom, l’entrée
étroite de la Crique aux Étoiles.


Alors, Frank s’approche du pilote :


« Je connais les fonds par cœur, lui explique-t-il. Avancez
sans crainte de “gratter de la quille”. Voyez-vous, à gauche, cette pointe
dominée par une grosse masse de rochers ? L’entrée de la galerie se trouve
au pied, par quinze mètres de fond.


— Oui, approuve le Tondu, j’étais posté là, cette nuit,
quand je suis tombé à l’eau. »


Le pilote réduit le régime du moteur et, sous le regard des
six prisonniers, gardés sur le pont, l’Océanic s’approche lentement et
stoppe.


Tout a été prévu. Au départ, le navire a embarqué deux
hommes-grenouilles de Saint-Tropez qui plongeront pour découvrir cette fameuse
galerie, mais au dernier moment, Frank ne peut résister à l’appel des profondeurs.


« Je vous accompagne, lance-t-il au moment où ils
descendent dans la cabine pour s’équiper.


— Non, Frank, ce serait une folie, intervient vivement
Lydia. Tu n’es pas assez remis.


— Je me sens au contraire en pleine forme. Pense donc !
Six jours de repos complet et un bon somme pour finir ! »


Et, de crainte que quelqu’un ne le retienne, il se précipite
à son tour dans la cabine.


Quelques instants plus tard, les trois hommes remontent sur
le pont. Un premier plongeon, celui de Frank, deux autres et, à la surface, on
ne voit plus que des bulles. Penchés à la rambarde avec Kafi, dressé sur ses
pattes de derrière, les Compagnons attendent, le cœur battant.


« Ne vous impatientez pas, fait le Tondu, cette nuit, chaque
plongée a duré un bon moment. »


Cinq minutes s’écoulent… puis cinq autres. Plus aucune bulle
à la surface. Les trois plongeurs sont donc dans la « cloche », comme
l’a nommée Frank. Le temps commence à paraître long et le Tondu, lui-même, s’en
étonne.


« Mon Dieu, fait Lydia, mon frère a peut-être eu un
malaise.


— Certainement pas, la rassure Mady. Les autres
plongeurs s’en seraient aperçus, puisque tous trois sont restés ensemble. Je
crains plutôt qu’ils n’aient rien trouvé. »


C’est ce que semblent aussi penser le commissaire et l’inspecteur.


« Un instant, fait alors le régisseur, moi aussi je
suis entraîné à la nage sous-marine. Je descends m’équiper et je vais voir ce
qui se passe au fond. »


Mais il n’a pas atteint l’écoutille que Mady s’écrie :


« Des bulles d’air ! ils remontent. »


Quelques secondes encore et une tête masquée apparaît. Frank
regagne rapidement à la nage le canot de l’Océanic, mis à l’eau. Les
deux autres plongeurs émergent à leur tour. Tous ont les mains vides. Ils n’ont
rien trouvé. Mais arrachant son masque, Frank s’écrie, triomphant :


« Vous vous impatientez ? Excusez-nous ! Un
vrai déménagement. Nous avons tout amené au pied de la galerie. Il faudrait un
solide filet pour remonter la manne.


— Un filet ! crie le petit Gnafron. J’en ai aperçu
un dans la cale, un filet sans flotteurs avec des cordes à chaque bout. »


L’engin est vite retrouvé. D’après la longueur des cordes
qui ont une vingtaine de mètres chacune, ce filet était sûrement destiné au
repêchage de ce que les plongeurs viennent de découvrir.


L’engin mis à l’eau, les trois hommes-grenouilles repartent
vers le fond. Plusieurs minutes s’écoulent encore, non plus lourdes d’anxiété à
présent, mais de curiosité impatiente.


Enfin, la solide nasse apparaît, au bout des cordes, tendues
à craquer, halées par dix paires de bras… dont celles du commissaire et de l’inspecteur.
Dans ses réseaux apparaît une quantité de petites boîtes de bois, de coffrets, de
caissettes métalliques couvertes de rouille, qui retombent sur le pont avec un
bruit sourd. Dans le choc, le couvercle d’une des boîtes de bois s’est à demi
arraché. Le commissaire achève de l’enlever et se redresse, stupéfait :


« De l’or !… Des lingots d’or ! »


Et, tourné vers les prisonniers :


« D’où vient ce métal ? »


Aucune réponse. Alors il se penche vers une autre boîte, au
couvercle gonflé par l’humidité. Encore de l’or ! À coup sûr, toutes ces
boîtes (une trentaine au total) contiennent aussi des lingots de métal précieux.
Peut-on penser qu’un tel trésor ait appartenu à une seule personne ? Cependant,
ces boîtes ne portent aucune marque, aucune indication. Celles-ci ont-elles été
effacées par un séjour prolongé dans la mer ?


« Il faut pourtant que nous en trouvions la provenance,
fait l’inspecteur. Essayons d’ouvrir ce coffre métallique. Sa serrure doit être
rongée par la rouille. »


En effet, la pointe d’un tournevis en vient à bout. Cette
fois, ce ne sont plus des lingots qui apparaissent, mais des bijoux, des bagues,
des bracelets, des colliers en or ou en platine, dont les brillants, comme le
métal, n’ont rien perdu de leur éclat. Par contre, les papiers qui les
accompagnent, réduits à l’état de loques spongieuses, tombent en lambeaux dès
qu’on y touche. Un second coffre, puis un troisième renferment des bijoux, eux
aussi, mais les papiers sont également indéchiffrables.





Cependant, Mady remarque une caissette moins abîmée que les
autres. Elle l’examine sur toutes ses faces, frotte le bois et découvre, imprimées,
trois lettres majuscules : B.M.A. qu’elle lit tout haut.


« Quoi ? » fait le commissaire en sursautant.


Il saisit la caissette, enlève ses lunettes pour regarder de
plus près l’inscription.


« Tonnerre ! C’est bien cela ! B.M.A. J’aurais
dû y penser. »


Et à son collègue :


« Rappelez-vous, Mauclair, la guerre d’Algérie. L’avion
qui, au moment de la débâcle, rapatriait les avoirs de Français établis là-bas.
B.M.A., la Banque de la Méditerranée et de l’Algérie.


— Je me rappelle, fait l’inspecteur. J’étais à Cannes à
cette époque-là. L’avion était attendu, de nuit, à l’aéroport de Nice. Peu de
temps avant l’atterrissage, la tour de contrôle avait perdu le contact avec l’appareil.
On a toujours supposé qu’il s’était abattu en mer, près de la côte, mais les
recherches n’avaient jamais abouti. Oui, c’est cela !… »


Le commissaire se tourne alors vers les gangsters.


« Voilà donc à quoi servait cette soucoupe plongeante !
Sous prétexte de relevés topographiques, vous étiez en train de piller une
épave… Comment avez-vous su que l’avion englouti là renfermait des caisses d’or ?


— Permettez que je réponde, fait Frank. Je viens à l’instant
de découvrir ce qu’est l’appareil que vous preniez pour un sonar. Vous ne vous
trompiez qu’à demi ; il s’agit bien d’un appareil à écho… mais pas à échos
sonores. Il porte le nom de réflecteur double X à écho. L’invention est
assez récente. L’appareil émet des rayons semblables aux rayons X, mais
qui ont la propriété de se réfléchir sur les corps d’une certaine densité. »


Et aux prisonniers :


« C’est bien cela, n’est-ce pas ? »


Les gangsters échangent des regards interrogateurs, se demandant
s’ils doivent répondre. Puis le chef de la bande, l’un des faux artistes
peintres, celui qui avait dit au régisseur se nommer Dufresne, se décide aux
aveux.


« Oui, fait-il, nous savions trouver de l’or dans l’épave.
Le réflecteur double X l’avait localisé au large des Issambres… mais il s’agit
ici d’un réflecteur spécial, que j’ai moi-même mis au point. Ses ondes ne se
réfléchissent que sur des métaux dont la densité dépasse 18.


— Autrement dit, l’or et le platine seulement.


— Si vous voulez…


— Si c’était pour la mettre au service d’une telle
entreprise, coupe sèchement l’inspecteur, vous n’avez pas lieu d’être fier de
votre invention. Mais comment avez-vous d’abord repéré la zone où s’était abattu
l’avion ?


— L’an dernier, nous sommes venus à Saint-Tropez, pour
expérimenter sur notre yacht l’appareil que je venais de terminer.


— Un yacht ? reprend le commissaire…, mais
continuez.


— Un jour, nous passions au large des Issambres quand
le réflecteur a renvoyé des échos indiquant de l’or ou du platine par 1 600 m
de fond. Nous avons décidé d’équiper un bateau pour la plongée. Dès que le
matériel a été prêt, nous sommes revenus à Saint-Tropez. Chaque nuit, la
soucoupe faisait une plongée, mais les caissettes étaient lourdes. Elle n’en
remontait chaque fois que quelques-unes qui étaient transportées dans le canot
vers cette galerie sous-marine, découverte par l’un de nous au cours d’une
exploration du rivage.


— Pourquoi n’avoir pas caché ce fabuleux trésor
directement sur l’Océanic ? Vos papiers étaient en règle, apparemment.
C’était tellement plus simple.


— Plus simple, mais dangereux. La police aurait pu s’étonner
de voir le bateau toujours ancré au même endroit. Une vérification des services
maritimes était possible. On aurait pu nous demander des explications sur le
réflecteur. Une enquête aurait démontré que nos papiers étaient faux. Nous
risquions d’être arrêtés, mais comme rien n’aurait été découvert à bord, nous
écopions seulement de quelques mois de mise à l’ombre… et le trésor, lui, serait
resté à l’abri jusqu’à ce que nous puissions venir le chercher en sortant de
prison.


— Si vous n’aviez pas été démasqués, quand et comment
comptiez-vous embarquer le produit de votre pillage ? »





Dufresne jette un coup d’œil de regret vers ce monceau de richesses
accumulées et soupire :


« Nous avions terminé. C’était notre dernière sortie. La
nuit prochaine, l’Océanic se serait approché des Issambres et le canot
aurait fait plusieurs navettes pour tout ramener à bord. Après quoi… »


Il lève le bras pour désigner le large. Puis, après un nouveau
soupir :


« Ce maudit chien a tout gâché. »


Et jetant un regard mauvais vers Lydia :


« Elle aussi a bien joué son jeu en nous laissant
croire qu’elle avait retrouvé la piste de son frère grâce au flair de son petit
chien, un caniche noir. En fait de caniche, c’était un gros chien-loup… Et dire
que nous avons laissé cet animal monter à bord ! Ah ! si nous avions
su que le gamin enfermé dans la cale était un de ses maîtres ! Il suivait
si fidèlement l’officier du port. Nous l’avons cru de la police, lui aussi. »


Le commissaire jette un regard vers Kafi qui, langue
pendante, les yeux pétillants d’intelligence, a compris, bien que personne n’ait
prononcé son nom, qu’on parlait de lui.


« Oui, mon brave chien, dit le commissaire, tu as fait
là un beau travail. »


Et à ses maîtres :


« Vous aussi, mes garçons. Quel coup de filet !… Je
ne parle pas seulement de celui qui a ramené de la mer un fabuleux trésor, mais
de la capture de ces individus. Cela m’étonnerait qu’ils en soient à leur coup
d’essai et nous retrouverons sans doute leurs fiches dans les classeurs de la
police…, mais ça, la suite de l’enquête nous l’apprendra. Pour l’instant, regagnons
Saint-Tropez.


— Nous aussi ? demanda Mady.


— Bien sûr ! Nous aurons besoin de vous, ne
serait-ce que pour signer vos déclarations quand elles seront rédigées.


— Est-ce vraiment urgent ? insiste Lydia. J’aurais
grand besoin d’un peu de repos. »


Le commissaire donne un coup d’œil sur sa montre et
réfléchit. Mais tout à coup un « plouf » magistral détourne les
regards vers la mer. Comme du haut d’un tremplin, Kafi s’est jeté à l’eau et il
nage de toutes ses forces vers la rive.


« Où va-t-il ? fait l’inspecteur. Qu’a-t-il vu ? »


Ce qu’il a vu ?… Tout simplement Mme Tavernier qui,
de retour de Draguignan, inquiète de n’avoir trouvé personne ni au bungalow ni
à La Cigalière, à midi passé, s’est précipitée vers la Crique aux Étoiles
où, lui a-t-on dit, il se passait quelque chose d’anormal.


« Qui est cette personne ? demanda le commissaire.


— Maman ! fait Mady. Elle est sûrement très
inquiète. Je vous en supplie, laissez-nous débarquer pour la rassurer… mais c’est
promis, nous reviendrons à Saint-Tropez cet après-midi et nous signerons tout
ce que vous voudrez. »


Alors, les Compagnons, Lydia, Frank et le sympathique
régisseur, dont l’aide a été si précieuse, sautent à terre et courent au-devant
de Mme Tavernier, déjà rejointe par Kafi.


« Mon Dieu ! s’écrie la mère de Mady, j’ai eu tout
de suite le pressentiment, en trouvant les maisons vides et en désordre, qu’il
était arrivé un malheur pendant mon absence. Est-ce la raison de vos airs
bouleversés ? Pourquoi étiez-vous, avec tant de monde, sur ce bateau ?…
Et qu’as-tu fait, le Tondu, de ton inséparable bé… »


Elle n’achève pas. Son regard vient de s’arrêter sur un
visage inconnu.


« Je te présente Frank, dit vivement Mady. Sa sœur
avait raison de se tracasser pour lui. Si tu savais… Mais nous te raconterons
cela plus tard. Nous mourons de faim. Remontons vite au bungalow. »


Et tandis que, derrière eux, l’Océanic reprend le
large, que Kafi encore mouillé gambade follement, heureux de voir tout le monde
sourire, le groupe remonte vers le Mini-Mas sous l’éclatant soleil de
septembre.


« C’est vrai, madame Tavernier, fait le Tondu, nous
venons de passer de drôles d’heures et je me demande où je serais, en ce moment,
sans l’intervention de Kafi… mais le chien de Tidou a été formidable…, plus que
formidable. Dommage que je n’aie plus mon béret pour le lancer en l’air. Il
monterait sûrement jusqu’au ciel.


— Alors, prends cet autre, fait Tidou en lui tendant
celui du chef de la bande… mais ne le rattrape pas. Laisse le mistral l’emporter
au diable.


— Oh ! oui, au diable, répète Lydia, en étreignant
le bras de son frère, comme pour bien s’assurer que son cauchemar est fini. Ah !
mes jeunes amis, je n’oublierai jamais ce que vous venez de faire pour mon
frère et pour moi… et comment remercier aussi votre merveilleux Kafi ?… »


En l’entendant prononcer son nom, le chien de Tidou s’approche
d’elle pour recevoir une caresse. C’est toute la récompense qu’il réclame.
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Le jeune homme git, endormi, a cité de ses liens défaits.






image032.png





image024.png





image023.png





image026.png





image025.png





image028.png





image027.png





image030.png





image029.png





image042.png





image041.jpg
Deux messieurs en civil s'avancent.
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